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Vase antique chinois en bronze doré, en richi de pierres de jade. 
Pi-tong. À Ee, ; 

Vase chinois réservé au culte. "+ x ; a 
Bouteille chinoisegde forme persane. % 

Veilleuse sphér@ifale en bronze damasquiné. 

Ces cing bois ont été dessinés par M. Jules Jacquemart et gravés par M. Hotelin. 
Vase chinois en émail cloisonné, gravé par M. Jules Jacquemart. Gravure tirée hors texte. 
Amphore de Nicosthénes. 
Amphore a anses plates. 
Hydrie de Timagoras. 

Ces trois bois ont été dessinés par M. Bocourt et gravés par M. Sotain. 


Fac-simile d’une lettreg@hblarace Vernet. ' À 
Reliure d’un exemplai indicie..., ayant appartenu à de Vic. 


Reliure d’un exemplaire de Wartial, ayant appartenu à Habert de Montmort. 
Reliure aux chiffres de Louis XIII et d'Anne d'Autriche. > 

Ces trois bois ont été dessinés par M. Loiselet, gravés par M. Jean Paul. 
La Perle et la Vague, tableau de M. Baudry, gravé par M. Carey. 
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COLLECTION D’OBJETS D’ART DE M. LE DUC DE MORNY 


I, comme l'a dit un de nos collabora- 
teurs', les gens du monde, amateurs de 
tableaux, consentent à donner a l’en- 
semble qu'ils possèdent le nom de cabinet 
ou de galerie, nous sommes loin encore 
du moment où les réunions d’objets d’art 
pourront prétendre hautement a des titres 
aussi ambitieux. Et voyez combien le pro- 
grès est lent à se faire: au xvur® siècle, 
Julliot, le plus intelligent des marchands 


de l’époque, annonçait des ventes splen- 
dides de chinoiseries, et conviait les curieux à venir faire un choix parmi 
des objets destinés à rehausser l'éclat de la peinture et des marbres 
précieux. I lui fallait ce prétexte, dans un temps de luxe et de fantaisie, 
pour placer sa rare marchandise. 

Les idées se sont élargies ; la science et l'histoire ont marqué de leur 
sceau beaucoup d'œuvres qui n’eussent été, du temps de Julliot, que de 
charmantes futilités. Pourtant, par exagération de modestie sans doute, 
les curieux ont tenu à conserver des formes dé-langage qui n’ont aucun 
rapport avec la réalité des faits; le mot collection jetterait leffroi parmi 
les plus hardis ; cabinet leur semblerait presque ambitieux; pour un peu, 
les trésors dart enfouis dans leurs luxueuses demeures seraient du 
mobilier. 

Qu'importe, après tout? le titre n’ajoute ou n’dte rien au mérite 


e 
1. Galerie de tableaux de M. le duc de Morny. Gazelte des Beaux-Arts, t. XIV, 
p. 289. 
mV. ;, 50 
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de la chose. Et puis, ne craint-on pas souvent d’engager sa liberté par un 
mot: faire une suite? Voyez où cela entraîne ! Il ne faut rien échapper; c’est 
une recherche patiente et fiévreuse à la fois. Sans doute; mais laissons 
agir la logique du goût : vous aimez les arts, vous possédez déjà de 
belles choses, la suite se fera d'elle-même. Les chefs-d'œuvre s’appel- 
lent; les extrêmes d’un même genre veulent être harmoniés par des 
nuances intermédiaires ; les époques se manifestent par des styles qu'on 
est heureux de comparer; et, de proche en proche, en dépit qu'on en ait, 
l'histoire intellectuelle d’un peuple vient s’écrire sur des monuments 
désormais inséparables, parce qu’ils s’éclairent mutuellement. 

Nous n’avons été nulle part plus frappé de cette tyrannie de la raison 
qu’en visitant ce que M. le duc de Morny appelle son Salon oriental. Une 
collection, cela! Y pense-t-on? C'est bien le plus original et le plus fantai- 
siste des mobiliers. Entrez: derrière les deux battants de la porte princi- 
pale, l’œil est arrêté d’abord par une immense cloison mobile en bois 
sculpté, dont les panneaux supérieurs sont tendus de soie peinte; ces 
tableaux translucides, couverts de scènes familières, ces cadres, dont le 
bois est fouillé par l'outil le plus habile, vous préparent admirablement 
au spectacle qui va suivre. En effet, des étagères sculptées à Ning-pô, 
des tables ou des cabinets en laque ciselé ou burgauté, renferment ou 
supportent les plus fines porcelaines, les jades ou les gemmes taillées, 
les bronzes à reliefs, à incrustations d’or et d'argent, ou les cloisonnés du 
plus haut style. — Eh bien, direz-vous, n'est-ce pas la l’ensemble d’une 
collection chinoise? — Non, car voici, le long de cette paroi, un splendide 
cabinet de l'Inde, aux précieuses marqueteries de bois divers et d’ivoires 
coloriés; des statues éléphantines lui servent de support, et des aigles à 
deux têtes, semés dans l’ornementation, disent assez qu'un prince alle- 
mand était le destinataire de ce chef-d'œuvre. Plus loin, en regardant 
cette petite armoire en glaces, et ébène cuivre, échappée peut-être du bou- 
doir de la marquise de Béringhem, vous y verrez, comme chez cette 
ardente chercheuse d’un autre temps, les jades persans constellés de 
pierres précieuses, les plus fins laques du Japon, et, pour servir de point 
de comparaison à ces travaux étrangers, là quelques quartz taillés en 
France au xvi° siècle; puis, en pendant, et sous les vitrines d’un meuble 
pareil, les tabatières en matières dures, montées d’or ciselé, les boîtes 
décorées en vernis Martin, ornées des merveilleuses miniatures émaillées 
de Petitot, ou des gouaches plus surprenantes encore de Van Blarem- 
berghe. Ailleurs, non loin des pièces en argent repoussé ou émaillé de la 
Perse et de l'Inde, quelques orfévreries de la Reffhissance, des repoussés 
allemands de Cristoffel Scharenberg, des pice ciselées en Russie, 
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montrent évidemment la pensée éclectique qui domine cet ensemble; 
nulle industrie exercée par les Orientaux n’y manque d’un point de 
comparaison dans les œuvres occidentales. 

Est-ce à dire pourtant qu’on ne doive point voir dans le salon curieux 
de M. le duc de Morny une collection parfaitement déterminée, choisie 
avec le discernement qui eût pu conduire un savant ambitieux de recueillir 
les monuments d’une histoire de l’art dans l'extrême Orient? 

Notre réponse à cette question sera dans l’ordre même qui nous est 
imposé pour examiner avec fruit les diverses classes d'objets épars sur 
ces meubles et dans ces vitrines ; et si quelque chose nous effraye, c’est 
précisément la difficulté de faire tout apprécier sans outre-passer les 
limites d’un article de revue, sans nous laisser entraîner à des considéra- 
tions techniques presque indispensables lorsqu'on aborde des questions 
jusqu'ici peu étudiées. 


Que le peuple chinois ait été l’un des premiers à se signaler dans le 
travail des métaux, c’est ce dont on ne saurait douter. Les annales du 
Céleste Empire disent en effet que Yu, 2,200 ans avant notre ère, fit 
faire neuf grands vases d’airain sur lesquels on grava la carte et la des- 
cription des neuf provinces de la Chine. Ces vases, considérés longtemps 
comme le palladium de l'empire, ont disparu dans les révolutions sociales : 
mais personne n’a nié jusqu'ici l'authenticité des documents qui les 
mentionnent. 

Les plus anciens spécimens de l’art conservés dans la collection impé- 
riale de Pékin, et figurés dans des ouvrages divers‘, ne sont pas anté- 
rieurs à l’an 1766 avant J.-C., ce qui est déjà une antiquité fort respec- 
table, puisqu’elle précède de pres de deux siècles la fondation d’Athenes 
par Cécrops, et de 275 ans la sortie des Hébreux de la terre de servitude, 
sous la conduite de Moise. 

Ce qui prouve d’ailleurs combien les Cent familles? attachaient 
dès cette époque une haute valeur au travail artistique, c’est que les 
souverains trouvaient dans la distribution de certains vases un moyen de. 
récompenser le mérite des serviteurs de l’État. 

On comprend qu’il est peu de vases de cette espèce parmi les curio- 


1. Si-thsing-kou-kien, mémoires des antiquités de la pureté occidentale. Po-kou- 
tou, figures d’un grand nombre d’antiquités. T'si-kou-tchar , etc. 
2. Nom que se donnaient les Chinois dans l'origine. 
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sités parvenues en Europe, car l’inscription dédicatoire devient, pour 
descendants de chaque possesseur, un titre plus durable et non moins 
officiel que nos parchemins. Pourtant, la collection de M. le duc de Morny 
va nous en offrir un; c’est un ting ou brüle-parfums rectangulaire, a 
quatre pieds découpés en ornements qui rappellent la forme primitive 
de certains animaux consacrés. Sur les deux bords latéraux se dressent 
des anses arrondies; puis, sur le corps du ting, saillissent huit arêtes, 
les unes formant les angles, les autres marquant les milieux. Tout le fond 
est semé d’une mosaïque en relief, sur laquelle ressortent, encore plus 
saillants, ce que l’on nomme des insectes et des têtes de dragons; 
l'ensemble est rehaussé par une belle patine brune, et complété par un 
couvercle et un support en bois de fer, sculptés à jour de rinceaux élé- 
gants. C’est en soulevant le couvercle qu'on aperçoit, gravée dans la 
surface rugueuse intérieure, une inscription de cinq caractères antiques 
(Ta-tchouen) : T'sun-i tsou tso fou, qu'il faut lire : le père a consacré à 
ses aïeux ce vase honorifique. 

Cette légende demande à être expliquée. En Chine, surtout sous les 
anciennes dynasties, les rites, scrupuleusement observés, enchainaient 
toute liberté individuelle; le nombre et la nature des objets destinés au 
culte étaient réglés pour chaque classe de citoyens, et les empereurs 
respectaient cette gradation lorsqu'ils accordaient aux fonctionnaires des 
récompenses honorifiques. Au poéte, à l'historien, le trépied de fer enrichi 
de ciselures; au magistrat, à l'administrateur des provinces, au ministre, 
le vase de bronze avec ses inimitables patines brunes, rouges, vertes ou 
noires ; au prince feudataire, au noble chef d’armée ou membre du conseil 
de l'Empire, les pièces d’électrum ou d’or pur, semblables à celles que 
le souverain se réservait pour le culte de la Divinité ou pour la salle des 
ancêtres. Dans les sacrifices, l'empereur employait neuf vases, les nobles, 
sept, les ministres d’État, cinq, et les lettrés, trois. 

La forme et le décor avaient eux-mêmes leur signification. Deux prin- 
cipes concourent, dans l’opinion des philosophes du Céleste Empire, à la 
création et à l’ordre dé toutes choses : c’est le yang, principe actif ou 
mâle, et le yn, principe plastique ou femelle. Le premier domine le 
firmament, le soleil, et ce que l’on peut appeler les forces morales : on 
lui consacre ce qui est circulaire ou ovale. Le second préside aux choses 
matérielles et domine la lune, la terre, etc. : on lui consacre ce qui est 
carré ou rectangulaire. 

Le ting de M. de Morny est donc soumis au yn. Quant aux ornements, 
ils sont conformes au type adopté par la règle religieuse et les canons de 
l'école; on les voit, à de légères modifications près, se perpétuer pendant 
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des siécles sur les monuments officiels du culte. Les insectes et la téte de 
dragon envahissent plus particulièrement les vases destinés à honorer la 
Divinité. Lorsqu'on y voit les nuages et le tonnerre, on est autorisé à 
croire qu'ils ont été donnés par les empereurs pour récompenser les 
services rendus à l’agriculture. 

Ce que l’on nomme insectes, dans le langage de l'archéologie chinoise, 
n'a rien de commun avec les êtres dont s'occupe notre entomologie; les 
insectes sont des animaux inférieurs, imparfaits même, ébauches de la 
nature; parmi eux figure le Khô-teou, tétard de grenouille qui servit de 
base à l'antique écriture de l'inscription de Yu. Quant à la tête de dragon, 
elle apparaît à double titre parmi les ornementations sacrées : d’une 
part, elle symbolise la face des premiers législateurs chinois qui, selon les 
traditions fabuleuses, participaient de l’homme et du Long divin; d’un 
autre côté, elle ajoute au mérite du vase destiné aux sacrifices. « La jarre, 
« la plus précieuse pour conserver le vin parfumé, dit le Li-Ki (Mémo- 
« rial des rites), c'est la jarre appelée Hoang-mou (yeux jaunes). En 
« effet, le jaune est la couleur de la terre qui est le centre de l'univers ; 
« les yeux sont ce qu'il y a de plus limpide et de plus brillant; on peut 
« donc dire qu’au dedans ladite jarre renferme du vin, et qu'au dehors 
« elle reflète la netteté et l'éclat. » 

Revenons maintenant aux légendes. On comprend qu'elles ont di 
varier à l'infini suivant l’importance des services à récompenser et la 
position des destinataires du présent officiel; ainsi un vase des Tcheou 
portait : Le prince de Lou a fait hommage à Wen-wang de ce vase hono- 
rifique; ici la date est positive et les personnages appartiennent à 
l'histoire. Une autre est plus explicite encore, on y lit: Pendant le 12° 
mois des années Kang-wou, Sa Majesté, considérant sa conduite méri- 
loire, récompense Yeou-chi, officier de L° ordre (qui a présidé le dépar- 
tement agricultural du nord), et lui donne ce précieux vase pour 
l'employer au culte de ses ancêtres. Mais parmi les vases d’or eux-mêmes 
ilen est un bon nombre dont les mots pére! ou fils indiquent seuls la 
consécration aux ancêtres ou à la Divinité. La forme de ces légendes, les 
ornements des vases ne laissent d’ailleurs aucun doute sur l’époque de 
fabrication, et le ting de M. le duc de Morny est certainement des der- 
nières années de la dynastie des Chang, vers 1137 avant J.-C. 

Nous trouverions peut-être un vase plus antique encore parmi ceux 


1. Les archéoloques chinois admettent que le mot fou, père, indique suffisamment 
un vase honorifique des Chang. Cf. Thoms, 4 Dissertation on the ancient chinese 


vases, etc. 
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de la même collection, si ’absence de légende ne nous imposait une 
réserve prudente. En effet, un ting à trois pieds droits eta corps hémisphé- 
rique supportant des anses dressées annonce, par sa facture primitive , 
sa patine verte épaisse, les commencements de l'art; nous ne serions pas 
étonné qu’il remontat aux premières années des Chang. Son ensemble a 
été complété par un couvercle en bois sculpté imitant une feuille de 
mélumbo et par un pied de même forme. 

Puisque nous venons de mentionner ce curieux spécimen, décrivons 
une antique non moins remarquable, en nous aidant, pour en faire 
comprendre les détails et le style, de la figure ci-contre. 

Ce cornet, renflé dans son milieu, assez ouvert au sommet et cou- 
vert d’un opercule en bronze découpé à jour et gravé, est divisé en 
quatre parties égales par des nervures en relief. Son ornementation 
principale consiste en grandes feuilles d’eau partant du nœud médian et 
qui sont couvertes, comme celui-ci, d’une mosaïque composée de Wan- 
tse; une dorure abondante remplace ici la patine habituelle du bronze, 
et, comme si ce n’était point assez de ce genre de richesse, on y a 
ajouté le rehaut de sculptures en pierre de yu (jade) : sur les nervures, 
ce sont les silhouettes des insectes dont nous venons de parler, figures 
fréquentes dans les pièces honorifiques de la dynastie des Tcheou (1134 
à 203 avant notre ère); sur les surfaces, sont des médaillons arabesques 
où l’on peut distinguer la foudre et les nuages. La présence des gemmes 
précieuses et de la dorure peut faire soupconner que ce vase avait une 
haute destination; dans la gradation ascendante des matiéres illustrées 
par Part, c’est un échelon que n’indiquent point les auteurs du Po-kou- 
tou et du recueil de la collection de Péking. Ainsi paré, le bronze devait 
s’élever au niveau de l’alliage d'argent et d’or qu’on appelle électrum. 

Le travail de cette pièce et des précédentes se fait remarquer par 
l'absence de toute ciselure; le métal paraît avoir été coulé d’un jet, à 
cire perdue, et les reliefs ont conservé toute la spontanéité de l’ébau- 
choir; l'intérieur, assez rugueux, prouve combien, dans ces anciens 
temps, la nature du moule intérieur préoccupait peu l'artiste. La plupart 
des premiers vases cylindriques, cornets ou pi-tong, sont même dépour- 
vus de fond; rendus précieux par l'art et par la main du donateur, ils 
ornaient l'autel ou le bureau du magistrat sans avoir aucun but d'utilité 
matérielle. 

Plus tard on se préoccupa davantage de la perfection technique. Voici 
un délicieux porte-pinceaux (pi-tong) à patine noire dont le fond, rap- 
porté par soudure et poli après cette opération, va nous offrir une 
inscription curieuse ; on y lit: Sat yao tchai te, récompense de la pure 
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clarté de la vertu. A l'extérieur, sur la mosaïque habituelle, se détachent 
des nuages et des flammes fulgurantes entourant deux dragons, l’un à 
quatre, l’autre à trois griffes. Tout ce travail est fin, délicat; une bor- 
dure supérieure à grecque est d’une rare perfection; enfin, au bas de la 
pièce, on a percé à jour une autre bordure formée de la figure répétée du 
Wan-tse (la création, les dix mille choses). 

Si nous n’assignons pas à cette pièce une origine antérieure à notre 
ère, nous la croyons du moins de l’époque des Han (leur règne a fini en 
220), ou du commencement des Trois Royaumes. 

Une autre antique qu’on ne peut attribuer qu'aux Chang, d’après les 
autorités chinoises, est un vase T'sio ovale en beau bronze, orné des 
nuages et du tonnerre; ceci n’est plus une récompense honorifique : c’est 
une de ces choses consacrées aux cérémonies publiques, et dont l’empe- 
reur ou les princes de premier rang devaient seuls se servir. Le vase 
Tsio, destiné à contenir, ou plutôt à répandre le vin pendant le sacrifice, 
est hémisphérique par le fond et développé en déversoir à son sommet; 
c'est certainement sur son modèle qu'ont été composées nos aiguières en 
casque. Trois pjeds légèrement courbés en dehors le soutiennent, deux 
anses appliquées sur les côtés servent à le saisir, et des appendices cylin- 
driques, terminés en boutons, s’implantent sur les bords latéraux. Cette 
forme n’a jamais varié, car nous avons retrouvé en jade, dans la collec- 
tion de M. le baron Salomon de Rothschild, la copie de l'antique de 
M. le duc de Morny, et nous en avons vu une autre imitation en émail 
cloisonné, ayant appartenu à l’empereur Kien-long : cette dernière fait 
partie du cabinet de M. le docteur Piogey. 

Dans son curieux mémoire sur les vases de la dynastie des Chang, 
M. Thoms fait connaître que l’empereur envoyait aux ministres coupables 
de négligence dans leur administration, ou même de fautes plus graves 
n’entrainant point une punition sévère, des pièces d’une matière inférieure 
à celle qui leur était habituellement dévolue; elles portaient un caractère 


indiquant à laquelle des vertus exigées dans leur charge les dignitaires 


avaient manqué. Nous voyons, sans nul doute, une de ces admonitions 
parmi les curiosités du cabinet de M. de Morny ; c’est une urne élégante 
à col rétréci et à piédouche; la moulure qui surmonte sa panse ovoïde 
est chargée des flots de la mer, et elle supporte deux anses en forme de 
tortues sacrées; les autres reliefs de la décoration, conformes au type hié- 
ratique, n’ont rien qui fasse soupçonner une signification particulière ; 
mais, sous le pied, le caractère antique Ya, droiture, gravé profondé- 
ment, dit assez à quel reproche s’était exposé le destinataire. Placé osten- 
siblement dans la salle d'honneur (comme doit l'être tout don du souye- 
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rain), un pareil vase était un appel éloquent à l'observation du devoir; 
il témoignait en même temps de la vigilance qui tient constamment l'œil 
de l’empereur ouvert sur la conduite des fonctionnaires. 

Nous ne pouvons décrire ici tous les vases sacrés de la collection, 
tings de formes diverses portés sur des pieds droits ou des griffes con- 
tournées, les uns presque unis, par allusion à la simplicité antique et à la 
vertu, les autres couverts de reliefs symboliques; mais il importe de 
dire un mot de ce qu’on appelle généralement les vases d’accompagne- 
ment , c'est-à-dire ceux dont la place était marquée sur l’autel près des 
brûle-parfums, soit qu’ils dussent contenir les instruments destinés à 
entretenir le feu (pelle et bâtonnets de cuivre), soit qu’on les remplit de 
fleurs ou d’autres offrandes. Voici deux éléphants caparaconnés, chargés 
de colliers et de guirlandes rehaussés de verroteries et de pierres pré- 
cieuses non taillées; sur leur dos s'élèvent des cornets à milieu renflé, 
dont la forme quadrangulaire rappelle la tour armée des éléphants de 
guerre. Ceci n’est pourtant qu’une fantaisie bouddhique et un hommage 
rendu à l’origine indienne du culte de Fo. Un autre vase antique repose 
sur une base triangulaire que supportent aussi trois têtes d’éléphants ; 
au-dessus du piédouche il se développe en sphère; à son sommet, il 
s'ouvre en cornet orné de deux anses. La partie sphérique se pare de deux 
médaillons où ressortent, en relief, d’un côté le dragon à quatre griffes, 
de l’autre des fong-hoangs parmi les nuages ; sur l’évasement saillissent 
des arabesques. Ge sont là de nouvelles tendances qui nous éloignent de 
la tête aux yeux jaunes, des insectes et du fond mosaïque ; la simplicité 
primitive a disparu pour faire place a des emblémes plus étroitement liés 
à la dignité civile qu'aux doctrines religieuses. 

: Plus nous nous éloignerons des premières dynasties, plus nous verrons 
ainsi la fantaisie ornementale se substituer au canon hiératique, ou cor- 
riger sa sévérité. Une coupe basse à deux anses de l'espèce J* va nous 
en offrir la preuve; autour de son bord, à peine évasé, serpentent de 
délicieux rinceaux en relief, d’une rare finesse et d’une savante composi- 
tion; plus bas, sur la panse ventrue, ressort une guirlande de grosses 
fleurs, où dominent la pivoine et la rose ; enfin, au-dessous de cette cein- 
ture élégante et près du pied, une poste à fleurs ornementales achève la 
décoration qui, toute dorée, réchauffe de ses reflets la belle patine brune 
du fond. Sous la pièce, six caractères ta-tchouan disent : Yun kian tchao, 


4. Cette espèce de vase, employé dans les sacrifices, contient un mélange 
brûlant d’eau et de vin parfumé par des plantes aromatiques ; cette liqueur s’appelle 
Yu-chang. 
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tien ming tchy, fabriqué sous le ciel brillant du matin, au milieu des 
nuages. Mais cette phrase banalement poétique a sans doute une signifi- 
cation cachée; ainsi le milieu des nuages est le palais impérial ; le mot 
tchao, matin, signifie encore l’audience du Fils du ciel. Les bronzes qui 
portent cette inscription étaient donc probablement donnés, en audience 
publique, à titre de récompense pour les services rendus à l’État: il était 
d'usage de décerner de même au nouveau titulaire d’une charge le sceau 
et la tablette indicatifs de son rang. Sans sortir de la collection, nous 
pourrions trouver une sorte de preuve à l'appui de cette supposition ; 
plusieurs bronzes, dont nous parlerons plus tard à cause de leur orne- 
mentation particulière, nous ont offert la légende ch? seou, titre honorable 
de pierre. Or, ceci indique une mutation de matière assez fréquente en 
Chine; la pierre honorifique, habituellement en jade, pouvait être rem- 
placée par un bronze précieux qui se qualifiait pierre, ch’. Nous avons 
même vu plusieurs pièces où l'inscription, plus étendue, perdait toute 
son ambiguïté; on y lisait: Chi seou tchang ouan, précieux objet donné 
en récompense au mérite; titre de pierre *. 
Pendant toute la période qui forme le moyen age de la Chine, c’est-à- 
dire de l’époque des Trois Royaumes à la fin du xiv° siècle, nous ne 
dirons pas que les monuments de l’art font absolument défaut, mais il est 
bien difficile de les reconnaitre et de leur assigner une date; les révolu- 
tions sociales ont di nécessairement interrompre la tradition, arrêter le 
progrès, en sorte que beaucoup de pieces peuvent paraître plus primi- 
tives qu’elles ne le sont véritablement. Les Song et les Youen, protecteurs 
des lettres, ont certainement encouragé les arts; mais quel signe peut 
manifester leur influence? Dans cet état d'incertitude, il est prudent de 
s'abstenir ; nous mentionnerons donc comme fort anciens, sans en cher- 
cher la date, quelques bronzes de la collection de Morny et notamment 
le pi-tong dont nous donnons la figure et où l’on voit des carpes savam- 
ment modelées, se jouant parmi les flots. Une belle patine noiratre trans- 
parente couvre cette pièce et, en dessous, une cavité réservée dans le 
métal porte, en relief, les koua de Fou-hy. Un pi-tong plus grand, et non 
moins ancien, montre un curieux détail de fabrication ; le cylindre, fondu 
en deux pièces, a été soudé après coup, et le grand dragon à trois griffes 
qui l'entoure, exécuté à part d’un seul jet, est fixé au moyen de gou- 
pilles et s’ajuste si parfaitement, qu'on ne soupçonne pas I artifice. 
Toutefois il faut arriver à l’époque des Ming pour bien juger du talent 
1. Voir notre Histoire des porcelaines; nous y avons signalé des bols et d’autres 


vases destinés à l'autel domestique et qui prenaient le nom de Ting (vase métallique à 
trois ou quatre pieds). 
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des bronziers chinois; cette époque est certainement celle du triomphe 
de l’art métallurgique, et le nom de la Dynastie brillante est une recom- 
mandation pour tous les objets qui le portent. Voici un ting d’une déco- 
ration analogue au grand pi-tong que nous venons de décrire, mais dont 
le travail est bien plus parfait. Trois pieds courts, en mamelons coniques, 


supportent sa panse sphérique; la surface en est tellement unie qu'on la 
croirait polie au tour; sur le bord plat, s’'écartant d’une gorge rétrécie, 
sont implantées deux anses tordues imitant les branches souples du saule ; 
des dragons entourés de nuages saillissent sur la partie libre du bord, et 
trois autres dragons à quatre griffes, presque détachés, courbés onduleu- 
sement dans des attitudes pittoresques, forment sur le vase comme une 
carène élégante que la différence du travail (ils sont en fonte pure) fait 
ressortir nettement du fond uni, presque sans patine. L'inscription à six 
caractères en relief, qu'on lit en dessous, indique que cette pièce est 
de la période Siouen-te, des Ming (1426-1435). 

La science et les mille ressources des modeleurs du Céleste Empire 
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ne se montrent pas seulement dans la variété des ornements nés sous leur 
ébauchoir; en reproduisant les formes antiques, ils en ont créé de nou- 
velles, supérieures peut-être par la pureté du galbe et la distinction 
générale. Nous apercevons sur un coin d’étagère une petite lagène tout 
unie; son col long, à peine évasé vers le bord, porte des anses tubulaires 
bien proportionnées ; sa panse sphéroïdale surbaissée repose sur un filet 
moyen qui vient s’ajuster dans un pied carré en bois d’aigle. Tout cela est 
bien simple, et pourtant la suprême élégance de l’ensemble, le ton laque 
doré de la patine, vous disent que cette pièce était faite pour un palais. 

A l’époque des Ming, on a coulé le bronze à cire perdue, on l’a ciselé 
presque dans la masse, on l’a formé sur le tour et repoussé au marteau ; 
les procédés étaient si sûrs, si parfaits, qu’on ne craignait pas parfois 
de laisser le métal entièrement nu. Quant aux patines, elles confondent 
l'esprit par leur richesse, leur variété et leur solidité inexprimable. C’est 
tantôt un vernis à peine sensible qui laisse au laiton sa teinte jaune doré; 
c’est un rouge opaque, vif comme celui de la châtaigne, un brun fluide, 
presque florentin, passant au verdâtre, puis au vert fin et vif des anti- 
quités romaines, enfin un noir pur, presque bleuâtre. 

Toutes ces variétés se rencontrent dans le cabinet de M. le duc de 
Morny; mais nous épuiserions la patience du lecteur si nous voulions 
décrire les pièces qui les portent. Nous ne pouvons cependant nous dis- 
penser de citer, parmi les bronzes rouges, deux brüle-parfums en forme 
de pêche de longévité, soutenus et couverts par les branches feuillées et 
fleuries de l'arbre fan-1ao ; l’un atteint 35 centimètres de diamètre, et se 
montre aussi pur dans ses détails, aussi exact d'imitation, que le plus petit. 

Parler de la statuaire chinoise, c’est s’exposer à voir naître le sourire 
sur toutes les lèvres; il faudrait pourtant en prendre son parti et se 
décider à comprendre que l’art n’est pas tout entier dans Phidias, et qu’on 
peut trouver encore quelque sujet de réflexions en étudiant les œuvres de 
peuples moins bien doués que les Grecs. Étrangers aux connaissances 
anatomiques, soumis à la répétition perpétuelle de types traditionnels, les 
sculpteurs du Céleste Empire ne devaient guère dépasser les limites du 
médiocre ; pourtant, certains de leurs ouvrages ont une grâce naïve, une 
noblesse simple, pleines d'intérêt. Un bronze rouge, certainement de 
l'époque des Ming, représente un personnage historique mollement étendu 
sur le sol et le coude appuyé sur une urne, à la manière de nos fleuves: 
la délicatesse des traits, l'abandon de la pose, la souplesse des draperies, 
discrètement relevées de gravures emblématiques, font de cette figurine 
une œuvre d'art estimable. Plus ancien sans doute, un immortel, assis 
sur la peau de tigre, offre un type plus voisin des formes habituelles de 
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Viconographie chinoise; mais on y remarquera, outre la finesse du travail 
et la légèreté de la fonte, une ciselure des plus parfaites ; la patine brune 
prend de riches reflets par le voisinage de rubis enchassés dans le bonnet 
et sur la poitrine du personnage. Nous passerons sous silence les difformes 
représentations de Xouei-sing, le génie des poétes, et de Li-tai-pe, le 
versificateur des temps antiques; on ne peut expliquer de pareilles 
débauches d’imagination qu’en rejetant leur responsabilité sur les 
légendes fabuleuses qui établissent un lien primitif entre les démons, 
les animaux et les hommes. 

On remarquera que nous n'avons signalé jusqu'ici que des ouvrages 
chinois parmi les bronzes de M. le duc de Morny; c’est qu’en effet les 
pièces japonaises y sont assez rares; voici pourtant un grand vase à 
patine brune, sorte de veilleuse ou de bain-marie, affectant la forme d’un 
poisson fantastique dressant sa queue. La tête et la partie antérieure du 
corps, avec les nageoires pectorales, établissent la station et servent de 
fourneau ; la partie moyenne du tronc se sépare en une seconde pièce 
creuse, à fond plat, qui s’emboîte dans la première et recoit à son tour 
une sorte de couvercle très-élevé composé de la queue du poisson. Gette 
espèce d'animal chimérique s’est maintenu au Japon jusque dans les 
fabrications modernes; on le trouve fréquemment en porcelaine de service. 

Deux petits groupes d’une étonnante finesse de détail nous montrent 
un autre côté de l’art des fondeurs de Nippon; ce sont des tortues sacrées 
terminées en nimbe flamboyant, et portant sur le dos un rocher planté de 
pins et de bambous au pied desquels circulent des grues. La réunion de 
ces symboles de longévité prouve assez qu’il s'agit ici d’offrandes votives. 
Une inscription gravée en dessous, Thong-ouey-tsao, donne sans doute 
un nom d'artiste: fait par Tchong-ouey. 

On s’étonne de ne trouver chez M. de Morny aucun spécimen spécial 
du travail japonais appelé sowaus, et désigné vulgairement sous le nom 
de Tonkin; nous disons aucun spécimen spécial, car les précieuses armes 
dont nous parlerons bientôt sont garnies de véritables merveilles en ce 
genre. Mais, à défaut de sowaas, nous allons voir quelque chose de plus 
rare encore, une sorte d'imitation faite par les Chinois. Trois pièces 
s'offrent ici à notre étude. C’est d’abord une petite boîte circulaire entiè- 
rement doublée d’or ; sa surface unie, d’un noir d’acier, n’a d'autre rehaut 
qu'une branche de pêcher à fleurs, gravée au trait et qui semble dorée, 
tant la couleur du cuivre ressort nettement sur la patine noire. Les deux 
autres vases ont une destination plus sérieuse, ils sont réservés au culte : 
le premier, brtile-parfums trilobé, a trois pieds courts à son corps noir 
gravé de médaillons, remplis de plantes de bon augure; la gorge, les 
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anses en têtes de lions supportant des anneaux mobiles, les pieds, entiè- 
rement dorés, ont été travaillés à part et goupillés après coup; le cou- 
vercle, ciselé à jour et surmonté du chien de Fo, est doré en plein ainsi 
que l’intérieur du ting. Le second est un petit vase d'accompagnement 
garni de ses accessoires; nous n'avons pas besoin de le décrire, la gravure 
ci-jointe donnant une idée parfaite de sa délicatesse et de son élégance. 

On remarque, dans ces différentes pièces, le sérieux désir de rivaliser 
avec la richesse du sowaas japonais dont les anciens voyageurs ont écrit : 
« Ce qu’on fait de ce métal, lorsqu'il sort de la main de l’ouvrier, paraît 
« de l'or pur et ne lui est guère inférieur en couleur et en beauté. » 

Mais pour voir une véritable uniformité de talent et de goût dans un 
même genre, il faut étudier, chez M. le duc de Morny, les applications de 
métal sur métal, ou la damasquinure. Toutes les contrées de l'Orient, l'Inde, 
la Perse, la Chine, le Japon, ont montré, dès les temps les plus anciens, 
une aptitude particulière à ce travail, que les Égyptiens et les Grecs ont 
également pratiqué. 

On sait comment s’obtient en général cette riche décoration; sur la 
matière destinée à servir de fond, on burine les dessins en relevant, de 
distance en distance, de petites arêtes qui serviront à retenir et à faire 
adhérer le métal plus ductile qu’on veut superposer, et qui tient en effet 
après avoir été frappé légèrement au marteau; on le ciselle ensuite, s'il 
doit former relief, ou on le polit pour le faire araser à la surface. Voilà le 


procédé des Indous, des Persans et des Arabes. Les Chinois et les Japonais, 


en ont d’autres. Comment, par exemple, les premiers peuvent-ils incor- 
porer au cuivre des macules d’or nuageuses et fondues, telles qu'il en 
existait sur une pièce très-remarquée de la vente Ch. de Férol? Comment 
obtenir ces taches sous une figure presque régulière, telles que nous les 
offre la délicieuse bouteille de forme persane reproduite ici, et où l’on 
retrouve la silhouette d'oiseaux éployés se détachant sans dureté sur la 
patine austere, d’un noir lavé et transparent; en étudiant méme avec 
attention la surface de lor, il semble y suivre la trace d’une antique 
gravure qui, dans le principe, aurait rehaussé le travail; mais le temps 
a fait disparaitre ce dessin sommaire. 

La damasquinure proprement dite va nous apparaitre sur une belle 
urne chinoise de la période Siouen-te, des Ming (1426-1435). Tout le 
corps, d’une forme campanulée très-rétrécie par le haut, est orné en 
relief de papillons et d'insectes qui se détachaient déjà suffisamment sur 
la patine marron, polie comme une hématite. Mais sur les ailes des papil- 
lons sont indiqués, par des plaques d’argent ou d’or, les yeux, les bandes, 
les damiers, parure spéciale de chaque espèce : là c’est un machaon, ici 
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un paon du jour, ailleurs une argynnis ou une hespérie. Les cigales ont 
aussi les diaprures de leurs ailes membraneuses, et jusqu'aux nervures 
légères qui en soutiennent le fin tissu; les pattes, les antennes s’étendent 
en filaments déliés qu’il semblerait impossible de demander à la nature 
minérale. Cette splendide sculpture polychrome est rehaussée par deux 
anses en forme de têtes de lions, finement ciselées dans le bronze et 
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dorées; enfin, pour que rien ne manque a la richesse du vase, le filet qui 
lui sert de pied a recu lui-même une décoration dont nous ne connais- 
sions aucun analogue; sans doute par un procédé chimique, on a tracé 
sur la patine un dessin caténuliforme, compliqué par des points régulie- 
rement distribués, et qui ressort en jaune doré un peu vague sur le ton 
rouge général. Au point de vue du goût, de la science et de l'adresse, ce 
chef-d'œuvre est digne des méditations de nos plus habiles artistes. 

Ici nous allons aborder la description d’un autre genre de damasqui- 
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nure, et nous nous sentons saisi d’un singulier embarras; d’une part, on 
pourrait trouver que le nom convient assez peu a la chose; d’une autre; 
il nous paraît assez difficile d’assigner, dans ce travail, la part des Chinois 
et celle des Japonais. En effet, les uns et les autres ont incrusté, avec une 
adresse égale, dans le métal ou le bois, des fils déliés d'argent ou dor, 
qui dessinent des animaux, des fleurs, des ornements; la difficulté d’attri- 
bution s’augmente lorsque ce travail couvre la surface unie et soyeuse du 
bronze gris, substance admirable qu'on est habitué à considérer comme 
japonaise, parce que Nippon nous envoie, dans ce genre, des pièces 
modernes du plus grand modèle et d’une irréprochable beauté ; mais il 
est incontestable pour nous qu’il existe des bronzes gris chinois, et que 
Vincrustation d’or et d'argent a été pratiquée au Céleste Empire, nous 
dirions volontiers dans tous les temps. La collection va encore nous 
éclairer à cet égard ; nous y trouvons d’abord un vase d'ornement, sinon 
honorifique, dont la surface, en partie à jour, est chargée de reliefs et de 
figures en ronde-bosse de pur style chinois ; il porte, en outre, des grec- 
ques et de jolies arabesques en filaments d'argent, se détachant sur une 
vieille patine verte du plus beau ton. Le support détaché, sur lequel vien- 
nent reposer les quatre pieds en console du vase, est lui-même patiné 
en vert et incrusté de filigranes d'argent. Non loin est un ting ovale à 
anses relevées en S, et porté par quatre pieds courbes sortant de belles 
têtes de lions. Le bronze brun écaille, d'aspect florentin à tous les carac- 
teres techniques d’une œuvre du Céleste Empire; la forme même, sou- 
mise au principe mâle, et le nombre pair des pieds, indiquent une pièce 
réservée à l’un des sse-fou, les quatre premiers officiers civils. Des grec- 
ques, des bâtons rompus et des groupes de fleurs sont incrustés sur le 
filet, le col et la panse, et en dessous l'inscription chi-seou, déjà men- 
tionnée, est tracée elle-même en filets d'argent. Nous avons donc sous les 
yeux une pièce religieuse et honorifique chinoise en bronze damasquiné. 
Le même travail et la même inscription appliqués à une petite potiche en 
bronze gris achèvent de démontrer ce que nous avancions tout à l'heure: 
qu'il y a parité entre les métaux incrustés de la Chine et du Japon. 

Qu'est-ce que ce bronze gris, admirable substance que nous envions 
encore à l'Orient? D'où lui vient cette finesse exceptionnelle qui lui permet 
de se passer de patine et de recevoir en même temps le poli mat et gras 
de certaines gemmes? Est-ce un alliage naturel, une composition obtenue 
dans le creuset? Autant de questions qu'il importerait à notre industrie de 
voir résolues. 

Le cabinet de M. de Morny montre cette substance sous les aspects 
les plus variés : urnes élégantes, dont les Grecs auraient accepté le galbe, 
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brûle-parfums éiancés ou lenticulaires, potiches lagénoïdes, lancelles, 
grandes coupes tripodes destinées à contenir le feu (brasero), les pièces 
de grandes dimensions, les bijoux délicats dépassant à peine quelques cen- 
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en bronze damasquiné. 


timétres, tout est la, caractérisant les genres et les époques. Et quelle 
variété dans les appendices des vases, dans leurs ornements accessoires : 
oiseaux les ailes déployées, papillons, chimères grimacantes, lions rugis- 
sants, — le terrible et le gracieux, — surmontent les pièces ou enrichissent 
leurs anses. Si le bois a servi à compléter certains ensembles, percé à jour 
comme une dentelle, rehaussé de filets d'argent, on le voit rivaliser 
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d'élégance avec le décor des vases, circuler en méandres fleuris sous leur 
pied, couvrir leur orifice d’un réseau délicat, enrichi souvent par des 
boutons de jade, de corail ou de quartz rose, taillés en dragons, en 
groupes de ling-tchy, en nuages symboliques. 

Il nous faut pourtant choisir, dans cette foule, quelques pièces sur 
lesquelles l'attention puisse s’arréter plus particulièrement, car nous ne 
saurions tout décrire. Parlons donc d’abord de deux braseros circulaires 
à fond plat garnis d’anses et de petits pieds arabesques ; leur ornemen- 
tation est de deux genres: des filaments d’argent courent sur leur sur- 
face et dessinent des flammes, des rinceaux et des champignons d’im- 
mortalité ; mais le motif capital, développé sur chaque milieu, est une 
tête de dragon damasquinée en plaques d'argent et d’or qui donnent aux 
yeux jaunes une animation particulière. Dans le travail purement filigrané, 
nous pouvons citer aussi un ting circulaire à col cylindrique assez élevé 
et à trois pieds sortant de têtes de lions ; par imitation des vieux bronzes 
à reliefs, il est incrusté d’un fond mosaïque tellement serré, tellement 
fin, qu'à distance on le croirait argenté en plein; on a réservé dans ce 
fond des têtes de dragons et des animaux chimériques qui se profilent en 
noir ; sur le col, les koua de Fou-hy sont simplement dessinés en fili- 
grane ; il en est de même des ornements du couvercle, que surmonte une 
chimère femelle avec son petit. La merveilleuse beauté de ce travail, sa 
richesse savante, nous font penser que la pièce est japonaise. 

Terminons par la mention d'une veilleuse sphéroïdale en bronze 
damasquiné qui porte sa coupe couverte en vermeil repoussé; cette 
œuvre, reproduite à la page précédente, pourrait se classer parmi I’ orfé- 
vrerie, car le travail en relief, représentant des grues parmi les nuages, 
est tout à fait digne du métal qui le porte. Le filigrane du bronze repro- 
duit le même sujet emblématique. 

Nous ne quitterons pourtant pas les objets obtenus par la fusion, sans 
dire un mot du miroir métallique posé modestement dans un coin du 
Salon oriental. Les miroirs jouent un grand rôle dans la vie chinoise : 
placés dans les temples, ils expriment la puissance de la Divinité, qui lit 
au plus profond de la conscience humaine, et la pureté de cœur exigée 
de celui qui veut obtenir les dons du ciel; dans les mains des bonzes 
il est un instrument de magie; chez les dames, il aide à passer les longues 
heures d'isolement et d’inaction ; aussi fabrique-t-on ce meuble avec un 
soin particulier. Celui-ci a sa surface blanche irréprochablement polie ; 
le revers, assez granuleux dans les fonds, semble indiquer une fonte au 
sable; on y a figuré en relief des emblèmes honorifiques et de bon augure, 
alternant avec quatre médaillons disposés en croix et contenant des carac- 
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teres, qu'on a polis pour les faire mieux ressortir; c’est l'inscription 
votive : Ou-tseu teng-ko, que vos cinq fils parviennent au grade de 
docteur ! 


IT. 


Ge que l’on nomme émail cloisonné n’est, à proprement parler, 
qu'une variété des vases de bronze dont la surface est enrichie, non plus 
de travaux d’or et d'argent, mais d’une application de matières vitri- 
fiables colorées par des oxydes métalliques; aussi rien n'est-il plus fré- 
quent que de voir le bronze ciselé ou gravé se mêler aux parties peintes 
et rivaliser de richesse avec elles. 

On s’est si peu occupé de l’histoire des arts chinois, qu’on ignore 
encore vers quelle époque la verrerie et les branches qui en dépendent 
ont pris naissance dans l'Empire du Milieu. Grace à l'initiative de M. Sta- 
nislas Julien, un livre sur la céramique est traduit aujourd’hui, et l’on 
peut remarquer que l’auteur oriental y confond, sous une dénomination 
commune, les vases de porcelaine, de grès (bocaro) et d’émail à excipient 
de cuivre ou de fer. À la manière dont il parle, parmi les fabrications les 
plus anciennes, des pieces dont la surface imite les rates des pattes de 
crabes, ou les boutons de tsong', nous ne pouvons admettre qu’il s'agisse 
du craquelé, désigné ailleurs sous son vrai nom de Tsoui ; nous croyons 
fermement reconnaître la structure des fonds émaillés à cloisons spirales 
(fonds filigranés) et ceux à anneaux contigus (fonds pailletés), les pre- 
miers très-fréquents dans les œuvres chinoises, les autres plus particu- 
lièrement originaires de l'Inde. Cependant, nous n’oserions fixer, même 
approximativement, l’époque des plus anciens spécimens d’émail classés 
dans les collections européennes. 

Chez M. le duc de Morny un écran à sujet hiératique donne une idée 
exacte de ce que pouvait être ce travail vers ses commencements. Dans 
un paysage montueux sans perspective, on voit un personnage saint 
méditant, accroupi sur un tapis d’un rouge vif étendu sur le sol; comme 
dans la première école de Byzance, l’artiste a reculé ici devant la diffi- 
culté du cloisonnage des chairs; la tête et les mains sont gravées au trait 
sur des plaques d’or ajustées dans le travail; comme à Byzance encore, 
les cloisons ne sont pas absolument la limite de chaque espèce de couleur'; 
on trouve des parties où les émaux se mêlent, et d’autres où les tons 
différents se juxtaposent nettement sans l'intermédiaire du filet doré. En 


1. Ailleurs il est dit que ce fond imite les œufs de poisson. 
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un mot, les cloisons jouent plutôt le rôle du trait à la plume dans un 
dessin, de ce qu'on nomme chatiron dans une peinture céramique, que 
celui d’une prison destinée à maintenir séparées des couleurs qui pour- 
raient se confondre. 

Si l’on pouvait douter du rang qu’occupait, dans l'estime des Chinois, 
le travail du bronze émaillé, la collection de M. le duc de Morny fixerait 
toutes les incertitudes, en montrant ce travail appliqué aux choses 
sacrées. Voici des tings hémisphériques de toutes dimensions; Pun 
repose sur le dos d’un éléphant couché et richement caparaçonné que 
recouvre une dorure malheureusement trop fraîche ; néanmoins la vigueur 
des émaux, représentant sur fond mosaïque des têtes de dragons, ne 
perd rien, dans ce voisinage dangereux, de son audacieuse harmonie. 
L'autre, à pieds élevés, à anses dressées sur son bord plat, paraît pouvoir 
être attribué à la période King-lai (1450-1456), l’une des plus brillantes 
pour l’émaillerie chinoise. Le couvercle fond noir à dessins d’or, est d’un 
genre excessivement rare; son bouton, de la même couleur, apparait par 
les interstices d’une forêt de nélombos en bronze doré, qui lui forme une 
enveloppe finement ciselée. Un troisième a pour appendices deux têtes 
d’éléphants la trompe relevée, et il est supporté par trois personnages 
accroupis ; le dessus, à rinceaux émaillés découpés à jour, est surmonté 
d’une chimère en bronze enrichie de pierres précieuses. D’autres ont la 
forme rectangulaire, indiquant l'influence du yn; tous, sur leurs fonds 
bleu turquoise ou vert pâle, montrent les têtes symboliques et les orne- 
ments consacrés. 

Il en est de même du vase d’autel dont nous donnons la gravure hors 
texte ; la tête aux yeux jaunes s’y détache sur un fond vif où l’on retrouve 
les nuages et le tonnerre (caractère des vases Lou? pour les sacrifices) ; 
au-dessus, deux coqs ornemanisés indiquent sans doute l’époque zodia- 
cale pendant laquelle le vase était employé; enfin sur le pied, on voit 
sortir des flots le dragon-cheval qui portait sur son dos la figure des tri- 
grammes appliqués par Fou-hy à la première écriture chinoise; ces huit 
Koua sont devenus célèbres sous le nom de Source des caractères. 

Nous retrouvons donc sur les émaux cloisonnés les mêmes symboles 
que sur les bronzes ciselés ou incrustés, et nous pouvons en conclure 
qu'ils ont eu des destinations communes et ont été produits concurrem- 
ment; mais les moyens certains d'établir des dates manquent presque 
toujours, car les pièces à nien-hao (noms d'années) sont excessivement 
rares. On peut pourtant admettre cette règle : les bronzes cloisonnés à 
parties métalliques nues et revêtues d’or, comme l'écran décrit plus haut, 
sont les plus antiques: ceux où les couleurs sont généralement foncées, 
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vives, où l’on trouve un vert noir et du violet pensée, remontent aussi à 
une époque ancienne ; l'aspect en est sévère et plein d'harmonie. La collec- 
tion nous offre dans ce genre un vase lancelle de 60 centimètres de hau- 
teur, à deux petites anses en bronze; le fond bleu turquoise, à bordures 
bleu foncé décorées de grecques d’or, a recu des ornements archaiques et 
des têtes de dragons en tons plus vifs; ainsi, parmi ces têtes il en est dont 
les yeux sont rouges à iris bleu, pupille et contour bleu foncé ; d’autres 
les ont verts à iris rouge et pupille bleue. Nous connaissons peu de pièces 
d'un effet aussi distingué. 

Deux écrans à fond bleu de ciel sur lequel se détachent des vases à 
leurs, des coupes honorifiques, des fruits et autres objets consacrés, 
réunissent à un très-fin cloisonnage la richesse veloutée des tons ; nous 
les croyons du commencement des Ming; leurs beaux encadrements, leurs 
supports délicatement sculptés à jour, à double rang avec galeries déta- 
chées, nous les font considérer comme des spécimens hors ligne, sortis 
peut-être d’un palais impérial. Deux cassolettes couvertes, dont les boutons 
sont formés d’un dragon en bronze émergeant des flots, semblent devoir 
être attribuées au même temps; elles sont supportées par trois figures 
accroupies et courbées, qu'à la coiffure et au costume on reconnaît pour 
des Tartares. Sont-ce des prisonniers ? Faut-il voir, dans ces personnages 
aux attitudes forcées, des vaincus comme ceux que les Romains placaient 
au pied de leurs trophées ? Ces Tartares indiqueraient alors la victoire 
de Hong-wou, le grand ancêtre de la Dynastie brillante, sur les derniers 
Youen, c’est-à-dire la fin du x1v° siècle. 

A partir de King-tai (1450) et surtout de Tching-hoa (1465), le travail 
se stabilise et change peu jusqu’au xvur® siècle; il est donc trés-diflicile 
de distinguer parmi les piéces de cette longue période celles de tel ou tel 
règne. En voici une qui n’était destinée qu’à un prince de second rang, 
et qu'on peut cependant citer pour la beauté de son ensemble et la per- 
fection de ses détails : sur un double pied en bois d’aigle repose une chi- 
mère en bronze doré du plus haut style, et ciselée avec art: le signe 
Ouang, seigneur, roi, ressort sur son front, sa patte repose sur la boule 
emblématique. A l’arriere-train, et fixée par trois pieds, s'élève une base 
en bronze surmontée d’une plaque ovale, incrustée au centre d’une pierre 
de yu (jade), sculptée à jour et représentant le dragon à trois griffes 
parmi des fleurs. Le bandeau d’émail, qui sert de cadre au jade, s’épa- 
nouit supérieurement en deux branches divergentes relevées en S; ce 
sont des porte-bonnets. Quelle recherche pour un meuble aussi secon- 
daire ! 

Mais la piéce qui fait palir toutes les autres par la perfection du tra- 
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vail et l'harmonie de l’ensemble est une boîte lenticulaire, intérieure- 
ment dorée, qui figurait, a juste titre, parmi les merveilles du Yuen- 
ming-yuen (Palais d’été). On aura l'idée parfaite de sa forme en se 
figurant deux compotiers renversés l’un sur l’autre ; le médaillon circu- 
laire supérieur, circonscrit par un filet en relief, renferme un grand 
caractère rempli d’une élégante mosaïque à détails microscopiques ; c’est 
le signe Tehun, printemps, coupé dans son milieu par un petit médaillon 
renfermant un buste de Fo, les vêtements émaillés en couleur; la tête, 
formant relief, est ciselée avec une délicatesse et un goût merveilleux, et 
dorée; au-dessous du caractère, une grande corbeille rayonnante réunit 
les emblèmes honorifiques ; enfin, dans les parties latérales du fond, gri- 
macent deux dragons impériaux à cinq griffes. Les deux quarts de rond 
séparés par la commissure de la boîte sont à fonds mosaïques variés, 
encadrant des médaillons oblongs terminés en pointes arabesques et cir- 
conscrits par des filets saillants. Ces métlaillons montrent, dans des 
paysages, les épisodes de la vie de plusieurs sages ; Lao-tseu y est par- 
faitement reconnaissable, et, bien que les personnages n’aient que quelques 
millimètres de hauteur, leurs têtes ciselées et dorées ont une perfection 
de détail qui rappelle le travail des pierres gravées. Sur le fond et entre 
les médaillons, on retrouve la branche de corail, la perle, les kouei, les 
monnaies et autres signes honorifiques. Enfin, le médaillon circulaire du 
dessous porte, sur un faux craquelé bleu, des fleurs éparses de pêcher, 
isolées ou groupées par deux ou trois. Ge chef-d'œuvre doit être sorti des 
ateliers impériaux des Ming, au moment où les arts étaient à leur apogée. 

La fin de la Dynastie brillante et le commencement des Thsing, en 
d’autres termes l’époque de l'influence européenne se reconnaît, dans les 
émaux comme dans les porcelaines, par la recherche des teintes rompues 
et l'extension de la palette minérale; les roses, les lilas, les verts adou- 
cis, s enlévent à peine sur le bleu pale des fonds, et il en résulte, dans 
l’ensemble des pièces, une douceur gracieuse bien éloignée de la har- 
diesse virile des premiers temps. Gette époque est caractérisée chez M. de 
Morny par une bouteille élégante, haute de 50 centimètres, qu’enri- 
chissent des anses en bronze doré ; un goût pur, une exécution soignée, 
distinguent le vase, et la jolie ceinture rose qui règhe sur la déclivité 
du col rehausse plutôt qu'elle n’affaiblit la pure coloration de l’en- 
semble. 

Lorsque Kien-long, se servant habilement du talent des missionnaires 
sans subir leur influence, donna aux sciences et aux arts une impulsion 
toute nouvelle, on revint, pour l’émaillerie et beaucoup d'autres branches, 
aux anciens modèles nationaux; il ne faut donc pas s'étonner si les pièces 
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inscrites au nien-hao de ce prince affectent la sévérité des vases des 
Ming. Dans la collection de M. le duc de Morny nous trouvons des spéci- 
mens excessivement intéressants : ce sont d’abord deux bols campanulés, 
dorés à l’intérieur et d’un ton général fort vigoureux; la bordure est 
formée par une inscription circulaire en beaux caractères tartares mand- 
choux ; le fond bleu turquoise est relevé de rinceaux à fleurs entourant, 
de distance en distance, d’autres caractères tartares semés dans la déco- 
ration. La formule chinoise : Xien-long nien-ichy, désigne surabondam- 
ment le souverain hardi qui, seul, pensons-nous, osa faire imprimer 
publiquement, sur les objets à son usage, des légendes en langue étran- 
gère au pays, et rappelant son asservissement. 

Une petite lagène ovo-cylindrique, à col rétréci, avec deux anses en 
bronze figurant des feuilles, a le décor de son époque, mêlé même de 
quelques médaillons roses; le nien-hao est en une seule ligne de six carac- 
teres: Tai-Thsing Kien-long nien tchy, fabriqué pendant les années 
Kien-long de la dynastie des Tai-Thsing ; mais, au-dessous, entièrement 
isolé, est le signe T'sie, modération. Dans sa proportion réduite, ce bijou 
n’a pu contenir une liqueur enivrante, et, par conséquent, le mot modé- 
ration n’est point une recommandation ironique, une sorte de plaisante- 
rie. Ne serait-ce point encore une renaissance des anciens usages, et la 
pièce n’aurait-elle pas été envoyée à quelque administrateur trop rigou- 
reux, à titre d'admonition ? 

Deux plateaux à fond gris, couleur de riz cuit, divisé par des cloisons 
imitant les raies de pattes de crabes, portent en émail, dans la décora- 
tion, les deux caractères yen-/ang, éloquence. D’une époque ancienne, 
ils ont pu être décernés à quelque orateur qui s'était signalé dans une 
allocution publique. 

Le livre de M. Stanislas Julien a fait connaître qu'il existait en Chine 
des émaux appelés /o-lang ou fa-lan; quelques personnes en ont conclu 
qu’il fallait chercher dans les premiers ouvrages limousins, ou mieux 
encore dans les anciens bijoux gaulois, le modèle de la fabrication orien- 
tale, fa-lan étant la transcription du mot France. Mais ce mot n'a pu par- 
venir en Chine qu’à une époque postérieure à l'emploi habituel du latin 
dans nos actes publics et sur nos monnaies, c’est-à-dire dans les temps 
modernes. Les imitations des émaux de France sont donc certainement 
les pièces peintes, mises à la mode vers le xvri° siècle. On ne s’étonnera 
pas de trouver peu de ces pièces dans la collection de M. de Morny; 
pourtant une coupe formée du fruit du li-tchi (Euphoria litchi), avec son 
pédoncule doré et ses feuilles d’un beau vert, mérite d'être distinguée. 

Ici les classifications se confondent en quelque sorte; cette coupe 
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dorée, enrichie de couleurs vitrifiées, n’est-elle pas un bijou voisin, par 
le faire et l'aspect, de la boîte d’or ovale, d’origine persane , ornée, en 
gravure, d’arabesques et de fleurs, remplies d’émaux rouges, verts et 
bleus du ton le plus éclatant? 

L'art persan et l’art chinois se coudoient aussi dans un autre genre 
de travail, le vermeil et l'argent ciselés, repoussés et niellés. Deux 
théières cylindriques du plus grand style nous montrent toute la verve 
ornementale des orfévres de l'Iran; des rinceaux abondants, où la gravure 
remplie de noir rehausse la nudité des reliefs, des génies sous la forme 
de coqs à figure humaine, donnent à ces objets un aspect grave et mysté- 
rieux. On retrouve aussi les traces de la théogonie bouddhique dans un 
présentoir en vermeil, du même style, imitant une fleur de nélombo 
épanouie, dont les pétales extérieurs sont abaissés. Une coupe hémisphé- 
rique, une boîte à bétel, complètent la série de ces curieuses pièces, où 
l’on peut saisir un passage intéressant entre le style persan pur et l’art 
turc, qui n’en est qu’un rameau dégénéré. 

Nous ne pouvons donner une meilleure idée de l’orfévrerie niellée des 
Chinois, qu’en renvoyant nos lecteurs à la figure hors texte d'une petite 
coupe d'argent ornée de paysages. Simple dans sa forme et ses détails, 
cette pièce doit toute son élégance à la juste pondération des parties et à 
la composition charmante du pied en bois sculpté qui la complète. Près 
de ce bijou vient se ranger un service de six tasses avec ses soucoupes , 
où des groupes de fleurs gravées alternent avec des inscriptions qui 
peignent un côté singulier des mœurs chinoises; on lit sur une tasse : 
Retiens longtemps ton hôte, afin qu'il soit profondément ivre. Un poincon 
inférieur, Aieou-tien-pao , indique une fabrication sortie des ateliers de 
Kieou-tien. 

Dans le travail au repoussé les Chinois arrivent aussi à des résultats 
remarquables ; ici c’est un plateau d’où surgissent de fins paysages; sur 
une plaque de vermeil c'est Cheou-lao, le dieu de la longévité monté sur 
son cerf et suivi d’un jeune acolyte; plus loin des boîtes cylindriques ont 
le pourtour du couvercle orné de pointes de diamants, tandis qu’au 
milieu figure le chien de Fo presque en demi-relief. Dans d’autres spé- 
cimens, la ciselure seule a suffi pour faire saillir du métal des fong- 
hoang, des dragons et les koua, ou caractères primitifs inventés par 
Fou-h1. | 

En Orient, le signe représentatif de la valeur des choses n’est pas sou- 
mis aux mêmes règles que chez nous; l'or et l'argent sont la base de 
l'échange, mais ils n’ont pas, pour ainsi dire, de forme officielle, de 
mesure déterminée ; chacun les essaye et les pèse. Le tsien seul, cette 
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petite monnaie de cuivre percée dans son milieu et qui se réunit en 
chapelets, subsiste depuis les anciennes dynasties et se modifie succes- 
sivement en prenant le nien hao du souverain. Fondue, dénuée de types 
intéressants, la numismatique orientale mériterait à peine une place dans 
les grands cabinets, si quelques médailles ne venaient révéler certains 
traits de mœurs dignes d’être signalés. Voici une plaque d'argent ovale 
et mince, inscrite de quatre caractères estampés; on y lit: Yao-youen 7 
min, il aime à donner au vertueux peuple. S'agit-il donc d’une libéralité 
analogue à celles que mentionnent si souvent les médailles romaines ? On 
pourrait le croire en retrouvant une pièce circulaire en argent, percée au 
milieu, ayant tous les caractères d’une monnaie courante, y compris la 
légende : Tong-pao (monnaie universelle), et qui porte cette autre in- 
scription : Fou, cheou sse-min, bonheur, longévité aux quatre classes du 
peuple! Mise en circulation dans l’Indo-Chine, sous la période Sse-te, 
cette médaille exprime des sentiments peu en accord avec les méthodes 
gouvernementales de cette contrée du globe. Un lingot oblong de la même 
période indique seulement une valeur de trois onces d'argent ; mais deux 
pièces, l’une de quarante-deux millimètres de diamètre, l’autre de trente- 
sept, vont nous montrer la forme rare du monnayage de l'or en Orient. 
Sur la première on voit cing chauves-souris avec les mots: Ou fou, les 
cing félicités ; sur la seconde, à la place du trou central est un dragon 
dans les nuages, et autour: K7...... long yun, légende dont le sens 
… échappe même à la sagacité de M. Stanislas Julien. 

Puisque nous venons de passer en revue le travail de tant de métaux 
divers, acheyons notre tâche en examinant quelques armes précieuses 
éparses dans les vitrines et sur les meubles. On sait à quel point les mer- 
veilleux damas de Nippon étaient rares autrefois, et cela se conçoit, 
puisque leur exportation était punie de mort. M. de Morny en possédait 
pourtant plusieurs avant l'envoi d’une ambassade au Japon ; depuis, il a 
pu se procurer deux spécimens inestimables ayant appartenu au Mikado, 
ou empereur ecclésiastique. On sait que les deux sabres réunis dans la 
ceinture sont un signe de noblesse; les classes moyennes ne pourraient 
prétendre ni au sabre double, ni au pantalon. L’une de ces armes est 
longue de quatre-vingt-dix centimètres à un mètre; l’autre varie entre 
soixante et soixante-dix centimètres. Celle-ci se complète par un cou- 
teau dont on aperçoit le manche passant au travers de la coquille et 
posant sur la poignée du sabre; c’est avec ce couteau qu'on s'ouvre le 
ventre pour le sujet le plus futile. Du reste, fourreau, poignée, détails 
d’ornementation sont semblables dans les deux pièces, qui constituent un 


tout inséparable. 
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Le sabre impérial a sa poignée, en peau de requin blanc à gros grains, 
retenue par une goupille * terminée en dragon d’or à trois griffes; la 
coquille, le bouton et les garnitures du fourreau, sont en sowaas noir 
finement granulé et parsemé de kiri-mon d’or ?. Le fourreau en laque est 
noir relevé d’un sablé vert brillant, très-fin et d’un éclat nacré; dans le 
travail du vernis on a ménagé six médaillons renfermant l'oiseau impé- 
rial entre deux armoiries ; d’un côté l'oiseau est aventuriné et les kiri-mon 
sont, l’un carmin, l’autre vert vif; du côté opposé l'oiseau est carmin et 
les plantes symboliques sont vertes et en aventurine. Quant à la lame, son 
damas est d’une merveilleuse finesse, et si l’on démontait sa poignée, on 
trouverait certainement sur la soie le nom de l’un des plus célèbres fabri- 
cants du Japon. Le manche du couteau, finement ciselé, porte une 
loutre marchant au bord d’un fleuve avec son petit sur le dos. 

Les autres sabres ne sont point inférieurs en beauté à ceux que nous 
venons de décrire, et ils appartenaient aux membres les plus éminents du 
dairi (cour impériale). En voici un dont les montures sont des emblèmes de 
longévité, pins et grues, accompagnés de fong-hoang ; cet autre porte le 
dragon impérial et deux tigres ; voilà plus loin la tortue sacrée qui se dé- 
tache en or sur une poignée en peau de requin noir. Les fourreaux, non 
moins variés, sont tous extraordinaires de travail : ceux-ci, noirs à taches 
blanches régulières, semblent être une peau de requin teinte d’abord, 
usée ensuite pour en faire disparaître les aspérités, et polie au vernis 
laque; ceux-là sont noirs, semés d’acicules jaunâtres irradiés dans 
tous les sens et de l'aspect le plus surprenant. 

Certes, de pareilles armes sont sorties des mains d’artistes bien 
habiles, mais elles ne sauraient diminuer l'intérêt des ouvrages persans: 
nous apercevons la un poignard courbe à deux tranchants dont le damas 
gris a été ciselé d’ornements en relief. Quel magnifique travail ! comme 
ce fer mat et fin s’harmonie merveilleusement avec sa poignée de jade vert 
sculpté rehaussé de rubis sertis d’or! Un autre grand poignard est de ce 
damas noir, plus rare encore, sur lequel ressortent si bien les incrustations 
d’or. Ici l'artiste a fait surgir, près de la poignée, des enroulements 
gracieux parsemés de fleurs, et d’où s’élance un fleuron arabesque; pour 
alléger l'ensemble, la lame a été percée à jour dans son milieu, tandis 
que sur son limbe courent des inscriptions qui rattachent le motif orne- 


A. En retirant cette goupille, la lame devient libre et peut être montée sur une 
hampe pour devenir une lance. 

2. Armoirie composée de trois feuilles et trois fleurs de Paullownia imperialis. 

3. Un ouvrage spécial donne ces noms et décrit le travail de chaque fabrique 
{cabinet de M. Frédéric Villot) 
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mental de la base aux fines arabesques de la pointe. La poignée en jade 
est montée cette fois en argent ciselé incrusté de rubis et topazes. 

Nous pourrions continuer encore et mentionner un couteau de damas 
noir monté en dent d’hippopotame, des armes turques aux lames flam- 
boyantes, aux fourreaux d’argent ciselé; mais M. le duc de Morny nous 
arrêterait lui-même pour nous faire remarquer combien de spécialités 
plus importantes il nous reste à examiner: les gemmes, les porcelaines , 
les laques... En effet, l’éblouissement nous prend, et nous fermons les 
yeux pour les rouvrir apres un repos nécessaire. 


A, JACQUEMART. 


MUSEE NAPOLEON III 


COLLECTION CAMPANA 


LES VASES PEINTS? 


XXII 


Je reviens aux vases à peintures noires sur 
fond rouge, jaune ou blanc. 

Je n’ai encore parlé que des produits les 
plus anciens de cette nature, j'ai indiqué l’âge 
approximatif où l’on a commencé à ajouter 
des inscriptions aux peintures, et je crois avoir 
démontré que les vases les plus anciens où 
paraissent des figures humaines appartiennent 
au vir’ siècle avant notre ère. 

Après les premiers essais de ce genre, où les 
figures d’un noir terne se dessinent sur un fond 
clair, cet art se développe, se perfectionne, et 
bientôt viennent les vases où sur un fond rouge 
se détachent des fies de l'émail noir le plus brillant. On possède un 
nombre considérable de ces vases, et la période de leur fabrication semble 
s’étendre du v° au 1v° siècle avant l'ère chrétienne (490 environ à 340). 
Ce qui est certain, c’est que les vases panathénaïques portant des noms 
darchontes athéniens et fabriqués de 333 à 313 avant Jésus-Christ an- 


1. Voir la Gazette du mois d'avril 1863. 


COLLECTION CAMPANA. — LES VASES PEINTS. h24 


noncent la dégénérescence et la fin de cet art ‘. Mais reste à savoir si les 
fabriques établies en Italie n’ont pas continué de produire des vases a 
peintures noires jusqu'à une époque postérieure à la mort d’Alexandre. 
On a désigné les vases à peintures noires sous le nom de vases 
d’ancien style, pour les distinguer des vases à peintures rouges qui appar- 
tiennent à l’époque du plus grand développement des arts chez les 
Grecs >. Les formes préférées pour cette classe de poteries sont les 
amphores, les hydries, les coupes, les cenochoés, les tasses et les 
lécythus. Les formes deviennent de plus en plus élégantes, le galbe se 
perfectionne, le col, le pied, les anses sont rattachés avec art et s’har- 
monisent avec le corps du vase; le travail du potier devient de plus 
en plus soigné, la cuisson arrive à la dernière perfection et les cou- 
leurs employées sont d’un éclat des plus brillants et dune beauté 
parfaite. J'ai déjà expliqué le procédé employé pour l'exécution de 
ces sortes de peintures *. Le fond est rouge ou jaune, les figures se 
détachent en noir; les muscles, les plis et les détails des vêtements et 
des draperies sont gravés au moyen d’une pointe aiguë; le blanc et le 
rouge violacé sont destinés à produire certains effets, à égayer la pein- 
ture, à faire ressortir des détails. Ainsi les parties nues du corps des 
femmes sont toujours blanches “; quelquefois aussi le corps des éphèbes 
est blanc*; dans des scènes de combat, mais par exception, les guer- 
riers nus sont alternativement noirs et blancs. Ges exceptions à la règle 
générale se remarquent surtout dans des peintures archaïques, exécutées 
à une époque où les procédés adoptés plus tard pour les vases à figures 
noires n’avaient pas encore été déterminés et fixés par l'usage. Les chevaux 


1. Voir Gazelte des Beaux-Arts, septembre 1862, p. 197. 

2. L'introduction placée par M. Otto Jahn à la tête de son excellent catalogue de 
la pinacothèque de Munich (Beschreibung der Vasensammlung Konig Ludwigs in der 
Pinakothek zu München, in-8°. Munich, 1854) m'a surtout servi de guide dans cette 
partie de mon travail; souvent je n’ai eu qu'à traduire les renseignements exacts du 
savant allemand; rarement il m'a fallu modifier ses appréciations; j’ai, par-ci par-la, 
ajouté quelques nouvelles considérations à ses raisonnements solides et pleins de 
sagacité. 

3. Gazette des Beaux-Arts, mars 4863, p. 258. 

4. On connaît très-peu d'exemples de femmes ayant les chairs noires; car dans les 
peintures où l’on ne voit plus de traces de la couleur blanche, on peut être certain que 
la coloration blanche a existé; presque toujours le blanc a laissé une empreinte mate 
sur le noir. Cependant, j'ai publié dans le Bulletin de l’Académie royale de Bruxelles 
(t. VIII, 1841, dre partie) une peinture où les Hespérides ont le visage, les mains et 
les pieds noirs. Mais là c’est avec intention que les nymphes du couchant sont figurées 
noires. 

5. Gerhard, Vasenbilder, pl. CCXXIII. 
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attelés aux chars ou montés par des éphèbes sont alternativement noirs 
et blancs; dans les représentations de chasses il y a aussi dés chiens de 
couleurs variées. Les auriges ont constamment de longues tuniques 
blanches. Le blanc est également employé pour les cheveux et la barbe 
des vieillards. Les boucliers ont des bords blancs ou rouges; il en est de 
même pour les épisèmes où pourtant le blanc est employé de préférence. 
On voit quelquefois des boucliers entièrement noirs à côté de boucliers 
blancs. Dans les vêtements le blanc et le rouge violacé indiquent des 
étoffes brodées ou teintes de diverses couleurs. Les bandelettes, les bau- 
driers, les armes, les aigrettes des casques, les bords des vêtements, les 
siéges, les chars, les harnais des chevaux et quantité d’autres détails sont 
rehaussés par le blanc ou le rouge violacé. Les cheveux et la barbe des 
hommes ainsi que la crinière des chévaux ont reçu quelquefois une teinte 
rouge. 

Tl semble que l’emploi de ces couleurs appliquées d’une manière 
toute conventionnelle était soumis aux lois qui régissaient la sculpture 
polychrome et chryséléphantine. 

Du reste la coloration en blanc des chairs était un moyen stir pour 
distinguer les femmes des hommes, car l’art, du moins chez les céramo- 
graphes, n’était pas encore arrivé à caractériser d’une manière précise 
l'individualité et le sexe. Ainsi les amazones armées à la grecque et les 
éphèbes n'auraient guère pu être reconnus, si l’on n'avait adopté un 
procédé particulier pour distinguer les deux sexes. Il arrive même, dans 
les vases à peintures rouges d’un art avancé, qu'on a de la peine à 
reconnaître les éphèbes quand ils portent des vêtements qui les couvrent 
complétement: car alors il n’existe guère de marque distinctive entre les 
femmes et les éphèbes, à moins que leur coiffure ne les fasse reconnaître. 

Les yeux des hommes sont ordinairement indiqués d’une autre façon 
que les yeux des femmes. Ceux des hommes sont gravés au trait en 
forme d’étoile, tandis que les yeux des femmes sont allongés et tail- 
lés en amande avec le fond blanc et la pupille noire et souvent rouge. 
Les contours dans les corps des hommes sont plus anguleux, plus pro- 
noncés que dans les corps des femmes, où l'on trouve des formes plus 
arrondies. Aussi Pline t en parlant de l’origine de la peinture dit que 
l’Athénien Eumarus réussit le premier à distinguer les deux sexes : Qui 
primus in pictura marem feminamque discreverit Eumarum Athe- 
niensem figuras omnes imitart ausum. 

Toutes les tétes, dans ces peintures anciennes, sont dessinées de 


A. Hist. nat., XXXY, 8, 34. 
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profil et manquent de caractère et de vie; ce n’est que par exception 
qu'on rencontre des têtes de face; en général l’effet en est médiocre; on 
y reconnait une grande maladresse et une inhabileté prononcée. On exa- 
gère la forme des épaules, des hanches, des cuisses, des mollets. Souvent 
les mouvements sont violents et forcés; ce qui manque surtout à ces 
sortes de compositions, c'est la grâce et le naturel, mais on y trouve 
beaucoup de naïveté. Et cependant, malgré toutes les imperfections qu’on 
peut signaler dans ces peintures, on est obligé de reconnaître une cer- 
taine habileté et un art qui tend à se développer. Tout n’y est pas mal- 
adresse ou ignorance; il y a nombre de choses qui tiennent à des types 
reçus et de convention, consacrés par l'usage. Souvent dans ces pein- 
tures, surtout dans celles du 1v° siècle, on s'aperçoit que la recherche et 
l'affectation de l’archaïsme cachent une main habile et exercée. 

Les compositions ne sont guère variées et n’annoncent pas d'efforts 
d'esprit ; les figures sont rangées la plupart du temps les unes à la suite 
des autres, comme dans les bas-reliefs de style archaïque ; les poses sont 
presque toujours les mêmes, et dans le plus grand nombre des tableaux 
on a -cherché à former des groupes qui se répondent et se balancent et 
où le parallélisme est poussé jusqu’à l’exagération, tant pour les poses 
que pour les gestes. Les processions de divinités, les scènes de combat, 
les chasses, les courses sont traitées avec cette monotonie. Les groupes 
sont composés de deux ou de trois figures au plus, et de chaque côté se 
montrent des personnages d’un ordre secondaire qui sont plus ou moins 
nombreux, suivant l’espace qu'on tient à décorer. Mais, comme je lai 
déjà dit, les vases faits avec soin annoncent des procédés habiles et per- 
fectionnés. Ainsi on peignait autour d’une coupe, sur les bords extérieurs 
d’un deinos, autour d’un couvercle d’amphore, de petits groupes de 
guerriers qui s’arment ou qui combattent; chaque figure, malgré sa 
petitesse, est achevée jusque dans ses moindres détails, les traits sont 
gravés avec une grande précision et une grande netteté, et les couleurs de 
retouche appliquées avec sûreté. Il en est de même, dans les grandes 
figures, des dessins et des broderies des vêtements, des détails des 
armures, des attributs, des ustensiles, des ornements, des écailles de 
poisson dans les figures de divinités marines. Malgré ce soin minutieux et 
exagéré, on ne peut souvent se refuser à reconnaître dans certaines de 
ces peintures une vigueur de dessin remarquable. 

Naturellement il n’est question ici que des vases fabriqués avec soin. 
Car dans la masse immense de vases à peintures noires disséminés sur 
tous les points de l’Europe, il en est une quantité qui ne sont que des 
poteries décorées par des artistes peu habiles, et dans l'antiquité ces 
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sortes de produits ne pouvaient être que des objets d’un prix des plus mo- 
diques. Mais le nombre des beaux vases est si considérable, qu'il est facile 
de se faire une idée des traits caractéristiques de ces peintures et de 
porter un jugement certain sur leur mérite. 


XXII] 


Si maintenant nous jetons un coup d'œil sur les sujets traités par les 
céramographes qui excellaient dans les peintures noires, nous y trouvons 
des réunions de divinités, des processions, soit que les personnages 
marchent à pied, soit qu'ils s’avancent dans des chars. On rencontre sou- 
vent les divinités delphiques, Apollon, Diane et Latone; mais les repré- 
sentations bachiques dominent et très-souvent sont reproduites au revers 
d’autres sujets. D’habitude Bacchus paraît au centre, toujours barbu, 
vêtu d’une tunique talaire et tenant ou le canthare ou le rhyton et un 
cep de vigne; souvent le dieu est accompagné d’Ariane; des satyres, des 
silènes et des ménades l’entourent en dansant, en faisant de la musique 
et en se livrant à une joie immodérée et qui souvent dégénère en licence. 
Quelquefois à ces scènes bachiques se rattache le retour de Vulcain à 
Olympe, pompe burlesque et qui naturellement rentre dans les sujets 
où Bacchus joue le rôle principal. Ensuite on trouve les gigantomachies 
ou combats des géants contre les dieux de l’Olympe. Les géants sont con- 
stamment figurés sous la forme de guerriers armés de pied en cap ou 
hoplites. Et quant aux divinités, assez souvent les attributs caractéristiques 
manquent, et sans le secours des inscriptions on ne saurait quelquefois les 
reconnaître, à l'exception de Minerve qui est toujours armée du casque et 
de l'égide. Un des sujets en faveur auprès des céramographes est la nais- 
sance de Minerve. Telle était grande l’ influence d'Athènes sur les arts, que 
partout dans l’antiquité on recherchait à retracer et à multiplier des 
sujets empruntés à la religion et aux usages de l’Attique. L'assemblée 
des dieux qui assistent à la naissance de la fille de Jupiter est plus ou 
moins nombreuse, d’après l’espace, encore une fois, dont pouvait dispo- 
ser l'artiste. Les divinités de la mer, autres que Neptune, sont la plu- 
part du temps représentées avec la partie supérieure du corps de forme 
humaine, et le bas terminé par une large queue de poisson, couverte 
d’écailles et garnie de nageoires. 

Dans les mythes héroïques, c’est surtout la série des travaux d’Hercule 
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qui y est la plus nombreuse. La lutte avec le lion est la plus fréquem- 
ment reproduite; viennent ensuite le taureau, le sanglier, Gerbère, 
Géryon, les Amazones; on rencontre beaucoup moins souvent le jardin 
des Hespérides, la biche, l’hydre, les oiseaux de Stymphale. D’autres 
sujets fournis par le mythe d'Hercule, si fécond en épisodes, sont traités 
sur les vases à figures noires, par exemple, les luttes avec Antée, Triton, 
Achéloüs, Gycnus, Eurytus, les Gentaures, le géant Alcyonée; on ren- 
contre le fils d’Alcmène punissant les Gercopes, ou se baignant dans les 
eaux thermales qu’il a découvertes. Une des représentations les plus fré- 
quentes est la dispute pour la possession du trépied qu'Hercule veut 


enlever à Apollon. On trouve aussi le héros se reposant de ses fatigues, 


prenant part aux festins, jouant de la cithare, offrant un sacrifice aux 
dieux et enfin conduit à l’Olympe par Minerve, sa protectrice. Ce qui 
distingue Hercule, c’est la peau de lion, quoique quelquefois il n’ait pas 
cet attribut; la plupart du temps il est armé de la massue, mais on le 
rencontre également portant un arc et des flèches ou une épée. 

Apres Hercule, ce sont les faits de la guerre. de Troie qui ont fourni 
de nombreux sujets aux céramographes. On voit l'enlèvement de Thétis, 
le petit Achille porté par son père au centaure Chiron, le jugement de 
Paris, le départ d'Achille, les héros jouant aux dés, Achille et Hémithéa, 
Achille et Télèphe, les adieux d’Hector et d’Andromaque, la mort de 
Troilus, le combat d’Hector et de Diomède, le corps d’Hector trainé dans 
la poussiére, Priam implorant Achille, le combat d'Achille et de Memnon, 
Y Aurore pleurant la mort de son fils ou emportant son corps, le combat 
d’ Achille et de Penthésilée, le combat autour du corps d’Achille, Ajax 
portant Achille mort sar ses épaules, le meurtre d’Astyanax, Ajax et 
Cassandre, le sacrifice de Polyxéne, la fuite d’Enée, la querelle des 
Atrides, Ulysse passant devant les Sirènes, Ulysse chez Polyphéme, etc. 

Les scènes empruntées a la Thébaide sont OEdipe et le sphinx, le 
départ d’Amphiaraiis, Tydée et Ismène. 

Le bélier ressuscité par Médée et les filles de Pélias sont des compo- 
sitions tirées des mythes ou des poémes relatifs aux Argonautes. 

Les mythes attiques sont figurés très-souvent, et un des héros le 
plus fréquemment représenté est Thésée luttant avec le Minotaure ou 
quelquefois avec le taureau de Crète, Triptolème et son cortége, etc. 

On a également reproduit très souvent le mythe de Persée et des 
Gorgones, la chasse de Calydon. Des représentations beaucoup plus rares 
sont la lutte de Pélée et d’Atalante, le supplice de Prométhée, Sisyphe, etc. 

Europe enlevée par le taureau ne se distingue guère des bacchantes. 
En général le caractère individuel manque, et souvent des sujets iden- 
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tiques pour la forme extérieure, sans la moindre modification dans les 
poses ou méme dans les détails, recoivent des dénominations diffé- 
rentes ‘. De là ces nombreuses scènes de combat, ces luttes entre deux 
guerriers, souvent sur le corps d’un troisième qui est tombé ?; ces 
guerriers qui s’arment ou qui s'apprêtent à partir’; ces enlèvements 
de femmes par des guerriers“; ces captives qu'on emmène‘; ces pri- 
sonniers qu'on conduit enchainés f, etc. Toutes ces scenes sont vagues 
et indéterminées et souvent ne diffèrent les unes des autres que par le 
nombre des personnages qui y prennent part. Aussi hésite-t-on souvent 
sur les noms qu’il convient de donner aux personnages de ces sujets 
d’une banalité des plus vulgaires, et plusieurs savants se refusent même 
à reconnaitre dans ces sortes de compositions des sujets mythologiques. 
Cependant tel ne saurait être mon avis, car des inscriptions tracées 
dans le champ de peintures d’un caractère banal donnent quelquefois la 
clef de l'énigme, et par conséquent on aurait tort d’écarter toute intention 
mythologique. Il arrive que dans des compositions bien détermimées on 
voit des personnages qui ne semblent être que des spectateurs sans 
liaison plus ou moins directe avec le sujet; on les a comparés aux chœurs 
dans les représentations scéniques, mais sans trop de raison, ce me 
semble. Les exigences de l’espace que l'artiste avait à décorer ont surtout 
motivé ces adjonctions, et l’on peut trouver plusieurs sujets où un nombre 
indéterminé d’assistants ou de personnages d’un ordre secondaire ne 
change rien à la conception primitive et symbolique. Je citerai entre 
autres la lutte de Thésée et du Minotaure, où l’on voit figurer les jeunes 
gens et les jeunes filles destinés à servir de pature au monstre, la chasse 


de Calydon où le groupe se réduit quelquefois à Méléagre et au sanglier, — 


tandis qu'un nombre plus ou moins considérable de héros peut prendre 
part à la chasse, sans parler des archers, personnages d’un rang évidem- 
ment inférieur, des chiens, des arbres et d’autres détails accessoires qui 
étendent la composition, l’enrichissent et la complètent sans en modifier 
ou changer le caractère. La naissance de Minerve est encore une de ces 
scènes où l'artiste peut admettre un plus ou moins grand nombre de 
dieux et même de héros de l’Attique’. Le retour de Vulcain à l'Olympe 
1. Voir ma Lettre à M, Otto Jahn sur les représentations d’Adonis, dans les 
Annales de l’Institut archéologique, t. XVII, p. 41H. 
2. Achille, Memnon et Antiloque. 
Achille prenant congé de Lycomède; les Myrmidons qui s'arment. 
Hélène enlevée par Thésée; Briséis enlevée par ordre d'Agamemnon. 
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Hélène reconduite par Ménélas, Briséis, Polyxène, ete. 
Les captifs troyens destinés à être immolés aux mânes de Patrocle. 
Voir Elite des monuments céramographiques , t. 1, p. 198. 
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est également un de ces sujets quise prêtent à ces extensions, sans chan- 
ger le moins du monde l'idée religieuse, le cortége obligé des silènes, 
des satyres et des ménades pouvant s’augmenter ou se réduire, selon 
la volonté de lartiste. Comme la poésie tendait sans cesse à ampli- 
fier le mythe original et primitif, souvent énoncé en quelques mots, à 
y ajouter des détails, de nouvelles personnifications, des épisodes, de 
même l’art, en prenant des développements, ajoutait de nouveaux traits 
aux conceptions symboliques; ces traits n’altéraient guère le système 
religieux, éminemment large et élastique; l’art savait, comme la poésie, 
y introduire des personnages secondaires, acolytes et suivants, portant 
toujours des noms ayant quelque affinité avec le mythe original‘. En 
décrivant les peintures de Polygnote, dans la Lesché de Delphes, Pausa- 
nias? dit à plusieurs reprises que le grand peintre de Thasos avait intro- 
duit dans sa composition plusieurs personnages dont les noms ne se 
trouvent mentionnés dans aucun poëme, dans aucun récit mythologique, 
et avaient été inventés et forgés par lui. Telle était la liberté dont usaient 
les artistes anciens et dont à chaque pas on retrouve la trace sur les vases 
peints. Jusqu’à ce jour, on n’a pas fait assez attention à cette liberté d’in- 
vention, qui est un des traits les plus caractéristiques de l’art grec; mon 
savant et regretté ami Charles Lenormant à insisté tout particulièrement 
sur cette pratique de libre amplification qui est exposée avec tous les 
développements nécessaires dans un remarquable mémoire encore inédit 
sur les peintures que Polygnote avait exécutées dans la Lesché de 
Delphes. 

Dans tous les sujets peints sur les vases d’ancien style, on ne re- 
cherche pas la beauté des formes. Tout y est empreint d’un caractère de 
roideur et de sévérité qui n’est pourtant pas sans grandeur. Les per- 
sonnages que la poésie a idéalisés comme types de beauté ne répondent 
guère à l’idée qu'on a pu s’en former. Achille par exemple est un 
homme vigoureux et barbu comme les autres héros, et ne différant d’eux 
en rien; les femmes sont toujours complétement vêtues, et dans les pein- 
tures les plus soignées leur costume est d’uné grande richesse. Les 
hoplites sont pesamment armés, les archers qui les accompagnent ont le 
costume des Scythes *, les auriges sont vêtus de tuniques talaires, 


A. Voir un article très-intéressant de M. Adrien de Longpérier, dans l Athencewm 
francais, 1853, p. 333 et suiy., et Particle du méme savant sur Junon Anthéa, dans 
les Mémoires de la Sociélé des Antiquaires de France, t. XX, p. 165 et suiv. 

2. Phocid., xXv, 2; XXVI, 15 xxx, 3. 

3. Des Scythes faisaient l'office de gardes de police à Athènes. Schol. ad Aristophan., 
Acharn. 54. — Elym. magnum, V. Tobsra. 
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l'image de l’âme est figurée tantôt sous la forme d’un oiseau à téte 
humaine, tantôt sous celle d’un petit génie ou d’un petit guerrier avec 


des ailes. | 

Quant à certains détails d’ornementation, il est à remarquer qu'on à 
persisté pendant longtemps à représenter le Gorgonium à l'intérieur des 
coupes; à l’extérieur ce sont de grands yeux qui vers les anses ser- 
vent d'encadrement aux autres peintures; ces yeux se reproduisent aussi 
sur les amphores, sur les tasses, à la proue des vaisseaux, usage qui s’est 
conservé juqu'à nos jours à Naples, en Sicile et à Malte, où les barques 
des pêcheurs portent encore à la proue de grands yeux peints. On met- 
tait également des sphinx et des sirènes près des anses ; c’est comme une 
réminiscence des longues zones d'animaux des vases de style oriental. 

Parmi les sujets de la vie domestique représentés sur les vases à 
peintures noires je citerai les exercices agonistiques, les luttes du 
gymnase, les chasses, les banquets, les femmes qui vont chercher de 
l’eau à la fontaine ou qui se baignent, qui se livrent aux soins du culte, 
qui cueillent des fruits, occupées de leur toilette, etc. Les cérémonies 
nuptiales sont figurées sous la forme d’une procession solennelle, et ordi- 
rairement les mariés sont montés sur un char, tandis que des divinités 
protectrices les accompagnent à pied pour les conduire à leur demeure. 
On trouve aussi, mais ces représentations sont rares, les travaux de 
l'agriculture, la cueillette des olives, l’art du potier, la fonte des métaux, 
la navigation, etc. 


XXIV. 


[ine faut pas croire que tous les vases d’ancien style, a figures noires, 
soient tous sortis d’une seule et même fabrique, ou aient été faits d’après 
des modèles uniformes, quant au dessin des sujets et des ornements. Il 
y en à d’époque et de ‘style bien différents. On est porté à attribuer aux 
fabriques grecques établies dans l'Italie centrale une large part dans ces 
produits. Mais n’anticipons pas; il faut procéder par ordre dans l'examen 
des diverses classes de vases à peintures noires. 

On a des coupes couvertes d’un enduit blanc assez terne qui sert 
de fond et sur lequel se détachent des figures noires, d’un style roide 
et archaïque, rehaussées de rouge, qu'au premier aspect on serait dis- 
posé a faire remonter à une époque voisine des vases corinthiens trou= 
vés à Gere. Les coupes de cette espèce sont rares. On connaît depuis 
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longtemps celle où l’on voit Ulysse et ses compagnons qui enivrent le 
cyclope Polyphème et lui crèvent son œil. Cette coupe, publiée par 
M. le duc de Luynes en 1829, a passé de la collection Durand dans 
la collection de M. le vicomte Beugnot, puis au Cabinet des médailles 
de la Bibliothèque impériale‘. Au musée Napoléon III, il y a trois coupes 
du même genre; on y a représenté le combat de Cadmus contre le 
dragon de Mars, Méléagre attaquant le sanglier de Calydon, et Pro- 
méthée, ou plutôt Jupiter et l'aigle. Mais la représentation la plus 
remarquable d’un style tout à fait identique est celle qui est tracée au 
fond d’une coupe des plus célèbres, conservée au Cabinet des médailles 
de la Bibliothèque impériale, je veux parler de la coupe d’Arcésilas®. A 
voir ce roi assis sous un pavillon, accompagné de gens qui pèsent le 
silphium , à voir ces oiseaux, ces quadrupèdes, on se croirait en face 
d’une peinture des plus anciennes. Cependant, si l’on considère la forme 
des lettres employées dans les inscriptions, on y retrouve de suite des 
formes moins archaïques que le style de la peinture ne semble l’annoncer, 
le lambda A, par exemple, étranger à l alphabet dorien*, etc. 

Je n’admets pas que la coupe d’Arcésilas montre un sujet comique, 
une espèce ‘de caricature, comme plusieurs archéologues l’ont cru‘. 
L’exagération de roideur dans le dessin, l'expression dans les traits des 
figures, tout cela tient à une affectation d’archaisme, et à rien autre chose. 

Il ya eu quatre rois du nom d’Arcésilas qui ont régné dans la Cyrénai- 
que, et il serait peut-être difficile de déterminer à quel Arcésilas se rapporte 
la peinture de la coupe, si l’on ne savait, par les vers de Pindare °, la grande 
célébrité que s’était acquise le quatrième prince de ce nom, vainqueur 
aux jeux Pythiques, dans la cxxx° Olympiade (458 av. J.-G.). C’est vers 
cette époque environ qu’il faudrait placer la fabrication de la coupe d’Ar- 
césilas. Les objections qui ont été présentées contre cette opinion manquent 
de fondement, car si Phidias opérait à cette même époque, ou peu avant, 
une immense révolution dans les arts par ses sublimes créations, il ne 
s'ensuit pas que d’obscurs peintres de vases, vivant et travaillant en 
Italie ou dans d’autres contrées éloignées d'Athènes, le grand centre des 
arts et de la civilisation, eussent déjà acquis un talent qui leur permit 


1. Monuments inédits de VInst. arch., t. 1, pl. Vl, 1. — Cat. Durand, n° 416. — 
Cat. Beugnot. n° 56. 
2. Mon. inéd. de V Inst. arch., t. L pi. XLVIL, 1. — Cat. Durand, n° 422. 


3. Mommsen, Unterital. Dialect., p. 36. 

4. Voir Welcker, Alte Denkmeeler, t. Il, p. 494. — Otto Jahn, Beschreibung der 
Vasensammlung Künig Ludwigs in der Pinakothek zu München, p. CL. 

5. Pyth., IN, 457 sqq. 
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d'aspirer même de loin à la perfection des œuvres du grand artiste. 

Il est à remarquer que M. le duc de Luynes' a rapproché des in- 
scriptions de la coupe d’Arcésilas celles qui sont gravées sur un casque de 
bronze, trouvé en 1817 dans les ruines d’Olympie et conservé au Musée 
britannique?. Hiéron I’, tyran de Syracuse, contemporain de Pindare et 
d’Arcésilas, vainquit, près de Cumes, les Tyrrhéniens, dominateurs sur 
mer, dans une bataille navale (Olympiade, Lxxvi, 3, av. J.-C. A7h), et 
commença la ruine de cette nation opulente, parvenue, par son commerce 
et les déprédations de ses pirates, au comble de la prospérité. A cette 
occasion, ajoute M. le duc de Luynes, le tyran dédia un trophée à Olympie 
avec une inscription gravée sur le casque placé au sommet du monument. 
Les caractères ont une forme archaïque, et les irrégularités grecques y 
sont très-multipliées. 

Il existe dans la collection Campana un certain nombre de grands 
vases d’une fabrique toute particulière, et qui paraissent remonter à une 
haute antiquité. Tous ne sont pas du même style, ni évidemment de la 
même époque. Ces vases ont été trouvés dans la-tombe de Gere, d’où a 
été retiré le grand sarcophage de terre peinte auquel on a donné si im- 
proprement le nom de tombeau lydien, ou, s’ils n’ont pas été découverts 
dans la même sépulture, c’est dans les environs qu’on les a rencontrés. 
Il y en a, parmi ces vases, qui, par leurs peintures et leurs ornements, 
rappellent les vases de style oriental; d’autres, à couverte noire, ont des 
peintures à teintes rouges, blanches et brunes, superposées sur la cou- 
verte. Ces peintures représentent des animaux, soit naturels, soit fantas- 
tiques. D’autres montrent des chasses. La plupart de ces vases ont quatre 
et même six anses. Quelques-uns ont des couvercles, et ces couvercles 
sont enrichis eux-mêmes de peintures et d’ornements variés. Je ne crois 
pas qu'aucune collection, hors le musée Napoléon II], possède des échan- 
tillons de ces vases d’une fabrique toute particulière. | 

Les vases à peintures noires, sur lesquels sont tracées des inscriptions 
avec mélange de formes ioniques et doriques, sont peut-être un peu plus 
anciens que les coupes à fond blanc dont j'ai parlé plus haut, quoiqu’ils 
soient et plus brillants de couleur et d’un style plus soigné. Je serais 
assez disposé à faire remonter les vases où l’on voit le koph à l’époque 


Annales de VInst. arch., 1833, p. 63. 

2. L'inscription tracée sur ce casque fut publiée en 1820 par Bründstad (Sopra 
un’ iscrizione greca scolpita in un antico elmo di bronzo), et reproduite plus tard 
dans le Corpus inscripl. gr. de Bœckh, I, n° 16, p. 34 et 35. — Cf. Comment. ad 
Pindar., IL, 2, p. 225. — Revue numismatique, 1843, pl. I. 

3. Diodor. Sicul., XI, 54. 
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des guerres médiques (Olympiade Lxxv, av. J.-C. 480), où même un 
peu avant. 

On doit ranger auprès de ces vases, quoique appartenant à une 
fabrique toute différente, celui des noces d'Hercule et d’Hébé', une 
scène du jugement de Paris? et plusieurs autres que je passe sous silence 
pour ne pas trop multiplier les citations. Le célébre vase panathénaique 
connu sous le nom de vase Burgon, remonterait à la Lxxx° Olympiade , 
AGO av. J.-C... 

Ce fut vers le milieu du cinquième siècle avant notre ère, que la fabri- 
cation des vases à peintures noires prit de grands développements, et 
l'on peut faire remonter à cette époque quelques-uns des vases d’un style 
sévère. Au nombre de ces vases, celui qui tient incontestablement le 
premier rang, et par sa dimension et par le nombre des sujets et des 
inscriptions, est le fameux vase François, dont il a déjà été question‘. 
Ce vase a été trouvé aux environs de Chiusi, l'antique Clusium, en 1844, 
et fait aujourd’hui un des plus beaux ornements du Musée de Florence, 
La découverte de ce monument fut accompagnée de circonstances singu- 
lières. Brisé en un grand nombre de pièces, les morceaux en furent 
recueillis dans dix ou douze chambres sépulcrales, et on ne saurait 
simaginer tous les soins que prit M. François, l'habile explorateur des 
tombeaux étrusques, pour en rassembler les débris. Le tombeau avait 
déjà été visité et pillé à une époque ancienne, et le magnifique vase avait 
été brisé à dessein par ceux qui avaient pénétré dans l’intérieur, et dont 
le but était évidemment la recherche de trésors. Aussi ne trouva-t-on 
aucun objet d’or et même, malgré les recherches les plus minutieuses, 
plusieurs morceaux du précieux vase ne purent être retrouvés. 

Le vase Francois est une amphore d’une dimension peu ordinaire, 
d’une forme basse à large panse et toute couverte de peintures. Je veux 
donner ici une description sommaire des peintures dont ce vase est décoré, 
pour faire connaître la richesse d’ornementation de ces sortes de produits 
céramographiques. Trois zones de sujets couvrent la panse, deux le 
col et un le pied; les anses sont également décorées de figures peintes. 
Partout des inscriptions accompagnent les personnages ; nous les transcri- 
vons en caractères cursifs. Le genre de décoration de cette amphore peut 


À. Cat. Durand, n° 332. — Cf. supra, p. 370. 

2. Gerhard, Vasenbilder, pl. CLXX. 

3. Samuel Birch, History of ancient pottery, vol. I, p. 271. 

4. Gazette des Beaux-Arts, mars 1863; p. 268.°— Ce vase a été publié dans les 
Monuments inédits de l’Institut archéologique, t. IV, pl. LIV-LVIL. — Arch. Zeitung, 
1850, pl. XXII et XXIV. 
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donner une idée des monuments anciens dont on trouve la description 
dans Pausanias, le coffre de Gypsélus et le trône de l’ Apollon Amycléen. 
Les longues rangées d’animaux qui paraissent dans les vases du sixième 
et du septième siècle avant l’ère chrétienne, n’occupent ici qu'une seule 
zone, la troisième de la panse. 

Le sujet principal qui se développe autour du vase est le cortége 
solennel des divinités qui se rendent aux noces de Thétis. La fille de Nérée 
(@en) est assise dans l’intérieur d’un édifice d'ordre dorique, devant 
lequel est placé un autel (Bo...) surmonté d’un canthare. Pélée (Here), 
debout en dehors de l'édifice, s’avance au-devant de Chiron (Xtgoy), 
accompagné d’lris (Its). Suivent Hestia (Heorix), Cérès (Ac....), Cha- 
riclo (Xptdo) et Bacchus (Atovusos), qui porte sur ses épaules une grande 
amphore. Ensuite viennent sept quadriges, dans chacun desquels se 
trouvent deux divinités, Jupiter et Junon (Zeus, Heo), Neptune et Amphi- 
trite (...edov, Avourpure (sic) ), Mars et Vénus (Ages, Aopodire), Mercure 
et Maia (Hepyes, Moux). Ici manquent des figures, plusieurs morceaux 
n’ayant pu être retrouvés dans la fouille, comme je l’ai déjà dit plus haut. 
Ainsi on n’a pas tous les noms des divinités arrivant dans des chars. Les 
Ileures (Hopat), les Muses, (Kadvone, Opavia, Meïmoueve, Keo, Evteore, 
Oaherx, Uteoryope, Eow..., Tovuvus), et les Parques (Mo...pa.….), accom- 
pagnent a pied les grandes divinités montées dans les quadriges. Ensuite, 
paraît l’Océan (..xeavos), sous la forme d’un monstre marin, et Vulcain 
(Hepaotos), qui s’avance monté sur un mulet. Ces deux dieux ferment la 
marche de cette longue procession. 

Au-dessous de cette première zone sont deux sujets. Dans le premier 
on voit Achille, suivi de Minerve (A§eva...), Mercure (Hsous…), et Thétis 
(Gets), se lançant à la poursuite de Troilus (Tooïkos) et de Polyxène 
(...cev..). Près d’une fontaine (xpeve), se tiennent Apollon (Atokov) et 
Rhodia (Poux). Priam (Hoxuos) et Anténor (Avrevop) regardent avec 
terreur la scène, tandis qu’Hector (Hextop) et Politès (Tokres) sortent 
des murs de Troie et accourent pour s'opposer à l’entreprise d’Achille. 
L'inscription Tpoov est tracée au-dessus d’un éphèbe qui va puiser de 
Peau à la fontaine; les mots %axog et Hudoux sont écrits près du siége 
de Priam et près de l’hydrie que Polyxène a laissé échapper de ses 
mains. 

Le second sujet représente Vulcain (Hepxiowos) sur le mulet, ramené 
à l'Olympe par Bacchus (Atovicos), les Silènes (Seva) et les Nymphes 
(Nupat). Vénus (Hagpodits), debout devant les trônes sur lesquels sont 
assis Jupiter (Zevs) et Junon (Hepx), reçoit le cortége, tandis que Minerve 
(A9...1) , Diane (Apres), Apollon et Mercure (la partie supérieure du 
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corps de ces dieux, ainsi que leurs noms, ont disparu) cherchent a 
consoler Mars (Ages), humilié et confus. 

La troisième zone, je l’ai déjà dit, est composée d’animaux; ce sont 
des combats de lions contre des taureaux et des sangliers, des luttes de 
panthères avec des cerfs et des taureaux. Au centre, de chaque côté du 
vase, est une grande palmette avec nœuds et entrelacs, dans le goût 
oriental, et gardée d’une part par deux sphinx accroupis, et de l’autre 
par deux griffons. 

Sur le col du vase on a représenté les courses de chars aux funé- 
railles de Patrocle. Les noms écrits près des personnages sont: A...thevg, 
Oduteus, Autou.cdoy, Atop.eds, Aau.aouros, Hi. .ov. Des trépieds et un deinos 
sont les prix destinés aux vainqueurs. 

Au revers, on voit le combat des Gentaures et des Lapithes aux noces 
de Pirithotis et de Laodamie. Les noms inscrits auprés des Lapithes sont 
les suivants: ..sceuc, AvtiTmayos, Katveus, HorAov, pu... Les Centaures 
portent les noms d'HyAzos, Ayptoc, Hac6odos, IIetooos, Tluoo, Melave.utec, 
Opobuos. 

La seconde zone du col montre, d’un côté, la chasse de Calydon. Les 
noms des héros qui prennent part à la célèbre chasse sont les suivants : 
Aprukex, Aovotavd pos, Ooouys, AYTavd 006, Evtugayos, Melaviov, Atadate, 
Tlehevg, Medexypos, [odvdevxes, Xastoo, Avratos, Axactos, Acp.evos, Kiueptoc, 
Avrpayos, Lwn0v, Toyoay.ts, Kivootes, TMauordcov. Les chiens sont nommés 
Maog..¢, Oppevos, Mederov, Aaboos, Poouys, Excoves, EHodog. De chaque 
côté du sujet est peint un sphinx accroupi entre des palmettes. 

Au revers de la chasse de Calydon, on voit Thésée (@esevs) et Ariane 
(Aguave), entourés d’une troupe de jeunes gens et de jeunes filles qui se tien- 
nent par la main comme pour se livrer au plaisir de la danse. La nourrice 
(Too®os) est debout entre Thésée et Ariane. Les noms des jeunes gens et 
des jeunes filles sont: ...Tlinotx ...poxouros, Auoudixe, Hepoiro..., AGtepta, 
AVT10706, AGUAGIGTOUTE, Heuoryorotoato..., Kopovis, Evoleves, Mevecto “ 
Autdoyos , Hirodaueux, audios. À côté de cette troupe d’Athéniens et 
d’Athéniennes délivrés par Thésée, on aperçoit un vaisseau et un homme 
qui nage dans la mer. C’est peut-être Egée. Malheureusement il manque 
ici plusieurs morceaux, et on ne saisit pas bien l’idée de l'artiste. 

Sur le pied du vase il y a une seule zone dans laquelle on a figuré le 
combat des Pygmées contre les grues; les uns combattent a pied, les 
autres sont montés sur des boucs. 

Sur chaque anse on a répété le groupe d’Ajax (Aes) portant sur ses 
épaules le corps d’Achille (AysAevs), une déesse ailée tenant, l’une un 
lion dans chaque main, et l’autre un cerf et une panthére, et un person- 


KV 55 


Ah GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


nage barbu et ailé, vu de face, d’un aspect horrible et offrant de la 
ressemblance avec les Gorgones; c’est la personnification de la terreur et 
de la crainte qui, en grec, portent des noms masculins, 660g et AEULÔS. 

Les artistes qui ont travaillé à ce merveilleux vase, le plus riche par 
ses dessins qui soit connu, y ont mis leurs signatures : Epyotuos pL'emotecev, 
Ergotimos m'a fait’, Kderuxe peypapoev, Clitias m’a peint. 

On peut ranger immédiatement après le vase François et ceux de la 
même époque, les vases à peintures noires où les sujets mythologiques, 


TA 
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AMPHORE DE NICOSTHÈNES. 


encadrés dans des zones d'animaux, affectent encore des formes très- 
archaïques. Je citerai comme exemples deux représentations de la naissance 
de Minerve sur deux amphores de la collection Gampana, publiées par 
mon savant ami M. Roulez?. Les zones d’animaux continuent pendant 
bien longtemps a servir d’encadrement aux sujets mythologiques, et ce 
n’est que plus tard qu'elles finissent par disparaitre complétement. 

Les vases avec animaux peints en noir d'un éclat brillant, sur un fond 
rouge et avec des teintes blanches et rouges violacées dans certains 


4. M. Gerhard (Vasenbilder, pl. CCXXXVIIT), a publié une coupe d’ancien style 
portant la signature d’Ergotimos; cette coupe a été trouvée à Égine. 
2. Mon. inéd. de VInst. arch., t. VI, pl. LYI. 
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détails, sont des imitations des anciens vases de style oriental, et le goût 
de ces imitations a duré chez les Grecs pendant le cinquiéme et le qua- 
trième siècle avant l’ere vulgaire. On y voit quelquefois des figures 
humaines, comme sur un vase de la précieuse collection de M. le duc de 
Blacas, où est représenté Mercure entre deux sphinx. 

Les amphores à peintures noires, avec des palmettes sur le col, et 
qui, en majeure partie, viennent des fouilles de la Toscane, peuvent être 
considérées comme des vases fabriqués en Étrurie par des artistes grecs. 

Comme exemples de la peinture d’ancien style à figures noires, je 
mets sous les yeux des lecteurs trois vases du musée Napoléon III. Le 
premier est une amphore à anses plates et portant la signature de Nico- 
sthènes (Nixoobeves exorecev). On y voit deux zones de sujets, et sur le col 
est tracée une large palmette. Dans la zone supérieure on aperçoit un 
quadrige et plusieurs personnages qui l'accompagnent. La seconde zone 
montre un sphinx et un homme armé d’une massue, peut-être OEdipe ; 
des hommes drapés sont placés de chaque côté du groupe central. 

Le second vase est une élégante amphore, également à anses plates, 


AMPHORE, 


et d’une fabrique qui paraît plus soignée et d’un style plus délicat que les 
œuvres de Nicosthènes. On y voit un roi assis sur un ocladias et tenant un 
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sceptre ; quatre hommes barbus semblent lui parler. Au revers est repré- 
senté un éphèbe, vainqueur a la course à cheval. Les anses sont enrichies 
de chaque côté de deux serpents en relief; auprès court un lézard, 
sur la partie plate de l’anse est peinte une tête de Gorgone hideuse, avec 
la langue pendant hors de la bouche. 

Le troisième vase porte la signature de Timagoras (Tiy2yopx< eTrouecsy) . 
C’est une hydrie à trois anses. On y voit la lutte, si souvent reproduite 
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HYDRIE DE TIMAGORAS, 


par les céramographes, d’Hercule avec Triton ou Nérée. A droite se lit 


une seconde inscription en partie effacée; je crois y lire la phrase sui- 
vante : [A]vdoyiec af Jos Jouer Trycr[y]ooae, c'est-à-dire Audocide parait 
beau à Timagoras. 

Dans la petite frise qui règne au-dessus du grand tableau, on voit 
un hoplite qui prend congé de son père et de sa famille pour aller à la 
guerre. 

IT existe une classe de vases à peintures noires, d’un style affecté et 
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où tous les personnages sont d’une forme grêle et allongée. On ne sait 
trop quels sujets l'artiste a voulu représenter; on y voit rarement des 
inscriptions et il semble que l’on n’a eu en vue que de retracer, la plupart 
du temps, des scènes de la vie privée; cependant cn est tenté de chercher 
un sens mythologique à ces compositions qui sont soignées jusque dans 
les moindres détailst. On doit considérer ces sortes de vases comme des 
imitations du style ancien. 

Quelques vases à peintures noires montrent les lettres longues H et ©, 
admises chez les Athéniens, postérieurement à l’archontat d’Euclide 
(Olympiade xcrv, 2, av. J.-C. 403), et qui, longtemps avant, avaient 
été introduites dans l'alphabet grec par le poëte Simonide. Je citerai une 
amphore de la collection Magnoncour, où l’on voit I’ Aurore (Hos) et Thétis 
(@eru), assistant au combat de leurs fils (AysAevs) et Memnon (Meuvov)?, 
et une autre amphore du musée Napoléon III, où, dans une gigantomachie, 
parmi plusieurs noms plus ou moins lisibles, on lit Zug, Yrnpbuoc, 
Abnvas, Heowene (>) 3. 

Il y a aussi des vases ayant des peintures noires sur fond blanc 
semblable à l'émail blanc des lécythus athéniens. En général, ces vases * 
sont d’une époque relativement récente. Ordinairement ils sont de petite 
dimension : des lécythus, des tasses, des cenochoés, des coupes. Il y en 
a d’un style très-délicat et soigné; d’autres, au contraire, sont d’un 
dessin négligé. Je ne parle pas ici de quelques cenochoés, entre autres 
de celles qui portent la signature de Nicosthènes, et dont il y en a deux 
au musée Napoléon I. Ges sortes de vases sont des exceptions, et il ne 
faudrait pas les confondre avec ceux qui forment une classe entière. 

Les vases de travail étrusque, à peintures noires, sont des imita- 
tions grossières des vases grecs. La terre en est lourde, la cuisson a 
manqué, les couleurs sont appliquées sans soin, le dessin des figures 
trahit la maladresse, surtout quand l'artiste étrusque a voulu représenter 
des sujets nationaux, pour lesquels il manquait de modèles. Les costumes 


A. Voir Micali, Atlas de 1833, pl. LXXVU et LVI. — Un des vases les plus jolis 
et les plus fins de ce genre est la petite amphore encore inédite de la collection Du- 
rand (Caé., n° 262), où Charles Lenormant a cru reconnaitre le vol du chien de Crète 


par Pandarée. — Sur une autre amphore (Cat. Beugnot, n° 50), aujourd'hui dans la 
collection de M. Paravey, à Paris, j'ai cru distinguer le nom d'Achille, Axëkeus. — Mon 


savant ami M. Adrien de Longpérier a déchiffré, sur une amphore du musée Napo- 
léon III d’un style semblable, l'inscription yatge xo me eu. 

2. Gerhard, Vasenbilder, pl. CCV. — Cat. Magnoncour, n° 59. 

3. Les vases portant des noms d’archontes athéniens ont aussi dans l’orthographe 
des inscriptions l'H et l'a. Voir Gazette des Beaux-Arts, t. XT, p. 197. 
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sont étrusques, et souvent les personnages ont des ailes. Cependant il y 
a des vases véritablement étrusques, d’un travail plus soigné; ce sont 
des amphores enrichies de peintures de diverses couleurs, imitant les 
vases grecs d’ancien style à zones d’animaux, qui encadrent des compo- 
sitions mythologiques. Une des plus anciennes représentations de ce genre 
est le vase étrusque de la collection de M. le duc de Luynes, sur lequel 
on voit Apollon qui lance ses flèches contre un homme et une femme. 
D'autres vases de cette espèce montrent des réunions de divinités 
et de héros avec des génies ailés, sans qu'il soit possible de rat- 
tacher ces sujets à quelque mythe connu. Le plus souvent on ne sau- 
rait saisir l'intention qui a présidé à ces groupes; on dirait que les 
artistes étrusques choisissaient des figures dans plusieurs compositions 
grecques et y ajoutaient des emprunts faits à leurs conceptions reli- 
gieuses, comme par exemple des génies et des animaux monstrueux et 
singuliers. Jusqu'à ce jour, on n’a jamais découvert d'inscriptions sur 
ces poteries qui presque toutes viennent de la nécropole de Vulci. 

Le style ancien a continué pendant longtemps a être recherché, et ce 
style a été imité et reproduit à une époque où l’art grec brillait de tout 
son éclat. On ne saurait avoir le moindre doute à cet égard. Ce style, 
d’ailleurs, semblait plus propre à rendre et à exprimer d’une manière 
convenable les sujets religieux. Les vases à noms d’archontes trouvés à 
Bengazi, l’ancienne Bérénice, sont une preuve de ce respect pour le style 
archaïque, conservé jusqu'à l’époque d'Alexandre le Grand. On y a 
maintenu les peintures noires, mais le style, la forme du vase, l’ortho- 
graphe des inscriptions, tout cela a subi des modifications dues à l’in- 
fluence et aux usages de l'époque. Ces vases panathénaïques sont comme 
les derniers vestiges, les derniers reflets de la peinture à figures noires. 
Dans l'étude des vases à peintures rouges et jaunes, on verra la transi- 
tion qui s’est opérée graduellement dans ces deux manières en usage 
chez les céramographes grecs. 

JDE WITTE 


(La suite. mochainement.) 


1. Mon. inéd. de VInst. arch., t. Il, pl. XVI. — Duc de Luynes, Description 
de quelques vases peints étrusques, italiotes, siciliens et grees, pl. Vi et VIL. 
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’avénement de Louis-Philippe put être 
regardé par Horace Vernet comme son 
propre -avénement. Non-seulement c’é- 
tait son ancien Mécène qui montait sur 


le trône, mais plus encore, c’étaient, 
avec lui, les idées libérales représentées 
par ces trois couleurs que l’artiste avait 
portées jadis et qu’il aimait tant à pein- 
dre. Écoutons-le lui-même pousser le cri de délivrance. Dans une lettre 
écrite le 27 septembre 1830 à la comtesse de Montjoie, après lui avoir 
recommandé un jeune homme, ex-employé de la duchesse de Berry, 


il ajoute : « Permettez-moi, madame, de vous parler de ma joie en re- 
plaçant sur ma tête la cocarde tricolore. Elle n’a fait, à bien dire, que 
changer de place. Je la gardais toujours au fond de mon cœur. Pourtant 
les jours de fête, tels que la Saint-Jemmapes et la Saint-Montreuil, j’en 
laissais bien passer un bout. Mais aujourd’hui elle prend lair à son aise. 
Qu’elle est belle et brillante! Que son auréole est pure! Lorsque je regarde 
ma palette, je n’y trouve plus de couleurs assez vives pour la peindre. » 

Peindre le triomphe de la cocarde tricolore, tel fut dès ce moment le 
rêve d’Horace Vernet. Il lui semblait tout simple qu'un tableau, digne 
complément des quatre batailles, consacrât la grande victoire des jour- 
nées de Juillet, et ce tableau, le prince qui l'avait trouvé si fidèle en 
d’autres temps ne pouvait le demander qu'à lui-même. La nouvelle 
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cour en jugea différemment. Avant d'afficher sa victoire, il s'agissait de 
la faire accepter de l’Europe et de la consolider en France. On donna 
donc aux idées d’Horace Vernet une direction plus sage. Tout en lui 
laissant l'honneur de peindre le triomphe de la cocarde tricolore, il parut 
prudent d’envelopper ce sujet du voile de l’histoire et de préférer au fait 
contemporain une anecdote du passé. Ainsi naquit le tableau qui repré- 
sentait Camille Désmoulins arborant pour la première fois dans le jardin 
du Palais-Royal la cocarde aux trois couleurs. Ainsi, au lieu d’un monu- 
ment national, il ne s’agissait que d’ajouter une nouvelle peinture domes- 
tique à la série de l’histoire du Palais-Royal. 

Ce n’était pas là le compte d’Horace. Il obtint encore la commande 
d’un autre tableau, la Patrie en danger. Mais ce sujet, emprunté. à la 
première révolution, ne le satisfaisait pas davantage. Une lettre adressée 
le 19 décembre au baron Athalin nous dévoile toute sa pensée. — Il 
vient de terminer, dit-il, le tableau de Camille Desmoulins. Maintenant 
que le temps est venu où les objets ayant pour but de représenter les 
grandes et belles actions nationales sont rentrés dans le domaine de la 
peinture, il va se livrer aux beaux souvenirs de sa jeunesse. — Et, après 
avoir parlé de l’heureuse influence qu’exerce sur le talent la vue des 
chefs-d’ceuvre de lart italien il va directement au but : « Je vous 
demande s’il plairait au roi que je fisse, au lieu de la Patrie en danger, 
un sujet des derniers événements. J’ai sur une toile la place du Palais- 
Royal toute tracée. En voici le croquis. Ne se serait-il pas passé dans ce 
lieu quelque action mémorable pour être représentée? Voilà jusqu'où va 
mon ambition ! » 

L’ambition était légitime. La dynastie n'avait rien à refuser à cet ami 
des anciens jours. Elle se rendit. Le sujet de la Patrie en danger fut 
donné à un autre peintre, M. Debay. Horace Vernet reçut à la place deux 
commandes pour une: la première était un tableau de peu d'importance, 
destiné à la galerie historique dont le Camille Desmoulins faisait partie, 
le Duc d'Orléans arrivant au Palais-Royal dans la nuit du 30 juillet 1830; 
l’autre comblait les vœux d’ Horace. Il pouvait utiliser la vue du Palais- 
Royal déjà tracée sur sa toile. Il s'agissait de représenter le duc d'Orléans 
quittant son palais le 31 juillet et se rendant à l’ Hotel-de-Ville à travers 
les flots de la population. Horace voulut réunir dans ce vaste tableau les 
traits caractéristiques de la Révolution de Juillet et en faire pour la pos- 
térité comme l'image officielle de ce grand drame. Mais il lui manquait 
la condition essentielle, c'est-à-dire de l'avoir vu. De tels événements 
ne peuvent être bien peints que par un témoin oculaire. Toutes les 
batailles se ressemblent plus au moins. La Révolution de Juillet ne res- 
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semblait qu’à elle-même. Même dans ses souvenirs de 1815 Horace ne 
trouvait rien d’analogue. Certes il faut rendre justice à la puissance 
d'imagination dont il fit preuve en condensant les on dit des journaux, 
en donnant un corps aux récits qu'il avait pu lire. Mais comment rendre 
à distance la physionomie originale de Paris pendant ces trois jours, 
l'armement improvisé de la population, la variété pittoresque des cos- 
tumes, l’aspect de la ville bouleversée? On n’invente pas ces choses-là. 
Or, non-seulement Horace n'avait pas pu assister à la lutte, mais il lui 
fut même impossible, la lutte terminée, d'aller visiter le champ de 
bataille. L'importance des événements qui suivirent lui défendit de 
quitter Rome. En l’absence d’un chargé d’affaires régulièrement consti- 
tué, le directeur de l’Académie s'était trouvé investi par le fait d’une 
sorte de mandat politique. Il le remplit avec son intelligence et son acti- 
vité ordinaires, au risque même de sa vie. Entre autres témoignages sur 
ce point, celui de Mendelssohn est formel. « La haine de la populace 
romaine tout entière, écrit-il, s’est d’une manière assez étrange tournée 
contre les pensionnaires français, parce qu'on croit que leur influence 
seule pourrait facilement amener une révolution. Des lettres anonymes 
pleines de menaces ont été à plusieurs reprises adressées à Vernet. Un 
jour même il a trouvé un Transteverin armé, posté en face des fenêtres 
de son atelier. Get homme prit la fuite, quand il vit Vernet aller chercher 
un fusil. » La direction de l’Académie devenait donc un poste d’hon- 
neur qu'il n’était pas permis d'abandonner. Horace attendit des temps 
plus calmes. C’est. seulement au mois de juillet 1831, un an après les 
trois journées, qu'il put aller prendre langue à Paris. Mais à peine eut-il 
le loisir de féliciter son Mécène couronné. Il lui fallut bien vite retourner 
à Rome, où l’attendait le fardeau de ses fonctions. 

Certes Horace Vernet dut, plus d’une fois alors, maudire la grandeur 
qui l’attachait au rivage du Tibre. Pendant qu’assis sur sa chaise curule - 
il rongeait impatiemment son frein, l’armée française taillait de la besogne 
à l’histoire. Le drapeau français se promenait en Algérie, marquant 
chacun de ses pas d’une victoire. Et ce drapeau, c'était le drapeau trico- 
lore de l'empire; cette armée, c’étaient nos soldats, renouvelés par les 
nécessités d'une guerre lointaine; le théâtre de cette guerre, c'était 
l'Orient, le rêve de tous les poëtes et de tous les artistes. Jamais, depuis 
l'expédition d'Égypte, l'histoire militaire de la France n'avait offert un 
concours de circonstances plus pittoresques. Puis vint le siége d'Anvers, 
un champ de bataille aux portes de Paris. On s'y rendait comme à une 
promenade. Ary Scheffer y allait, Charlet y allait, et Vernet n’y était pas! 
Enfin le supplice eut un terme. L’année 1833 arriva, et avec elle la déli- 
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vrance. Horace put déposer. le sceptre de directeur de l’Académie, et, 
reprenant havre-sac ét giberne; rédeÿenir-peintre de soldats. 


Le premier usage qu'il fit de sa liberté fut de courir en Algérie. Il 


était trop-tard et trop tot. Les opérations militaires venaient de s'arrêter. 
La guerre-chômait un moment. Le peintre se-borna à recueillir les élé- 
ments d’une-vue de Borie, puis il se livra tout entier aux charmes de ce 
pays nouveau et: de ces mœurs nouvelles, Le pittoresque le frappa tout 
d’abord, comme dé.juste; mais, déjà préoccupé d’une ‘idée qui devint 
plus tard-chez-luï une idée fixe, il sut démêler dans le costume arabe les 
caractères de simplicité et de grandeur moins accessibles en apparence à 
un esprit tel-que le sien. Le mot d'Orient, si vague ét si mal employé 
d'ordinaire; ‘avait suffi pour enflammer son imagination, et, sans réfléchir 
aux quelques centaines de lieues qui séparent l'Algérie de la Palestine, il 
lisait la Bible. : «Un jour, ‘écrivait-il, plus tard, dans une expédition 
contre certaines tribus des environs de Bone, je lisais dans le fond de ma 
tente le sujet de:Rebecca à la fontaine, portant.sa cruche sur son épaule 
gauche, et la laissant glisser sur son bras droit pour donner a boire a 
Éliézer. Ge mouvement me parut assez difficile à comprendre; je levai 
les yeux, et:que vis-je?... Une jeune femme donnant à boire à un soldat 
et reproduisant: exactement l’acte dont je cherchais à me rendre 
compte...» Nous, reviendrons plus tard sur. la question du: costume 
arabe. I suffit;maintenant d’en établir le premier, jalon. Des son premier 
voyage, en Algérie, Horace Vernet recut cette impression que rien ne put 


ellacer, et ,qui-deyint dans son esprit comme le tronc où se greflérent plus. ° 


tard toutes ses impressions recueillies en Orient, depuis Constantinople 
jusqu'à Tanger. K! pi “. 

Toutefois, à part le-sujet de Rebec ca, Hora ace Véggat ne “rapportait de 
ce premier voyage que, des’ motifs pittoresques, Chasses au sanglier, 
Chasses au lion, etes Arabes conversant sous un figuier, tableau peint 
pour lord Pembroke » dont »il eut. a faire aussitôt, pour M. Gourieff, 
une répétition ‘payée, également. 8,000 francs. Quant a la Rebecca, 
c'est le .dug ide; Rehan qui-en fut le premier psssseu au, prix de 
mille écuBsts,- LO NGiy «J aB0e te 

L'année 1833 doit miateuler Alaris la vie d'Horace de C est la date 
de son premier -pas'hors:du::monde: eurdpéen. C’est aussi la ‘date d'un 
événement. qui ne devait pas, moins'influer sur sa destinée d'artiste. Le 
29 août 1833) le comte de Montalivet,. intendant général de la liste civile, 
présentait aw roi-un: rapport sur. la nouvelle destination & donner au 
palais de Versailles; et Je ie! septembre le roi ordonnait qu'un musée 
historique y serait-établi: Versailles et l'Orient, voilà désormais les deux 
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faces de l’existence d’Horace Vernet, les deux pôles, ou plutôt l'horizon 
tout entier de son talent. 

Les travaux qu’il exécuta en dehors de cet ordre d’idées ne doivent 
compter que pour mémoire. Tels sont, en 1834, un portrait du roi de 
Sardaigne Charles-Albert, placé à la galerie royale de Turin, où il fait une 
assez étrange figure au milieu des portraits des autres princes de la mai- 
son de Savoie peints par Antoine Van-Dyck, Philippe de Champaigne, 
et même Carle Vanloo; en 1835, le Choléra à bord de la Melpoméne, 
tableau singulier, qui décore la salle du conseil de l’Intendance sanitaire 
à Marseille, vis-a-vis la Peste de Puget; enfin quelques portraits, le 
comte de Lhastenay, le colonel Oudinot, la princesse de Wicktenstein. 
Désormais les sujets de genre qu’il brosse d’une main si facile sont tous 
empruntés à l'Orient, un Arabe mort, un Arabe à cheval, le Marchand 
d'esclaves, la Poste au désert, la Prière au désert, et ces Chasses toujours 
variées et toujours vivantes, où le peintre retrouve ses éléments favoris, 
le costume, le cheval, les armes, l’image de la guerre. 

Au milieu de la curée qui précipita sur la grande route de Versailles 
tous les artistes du temps, Horace Vernet devait avoir et il eut en effet la 
plus belle part. Ge que le duc d'Orléans avait fait jadis pour son habita- 
tion du Palais-Royal, le roi Louis-Philippe le renouvela pour sa création 
du Musée de Versailles. Horace fut son peintre favori. On lui donna à peu 
près carte blanche. Le prince lui avait fait peindre Jemmapes, Valmy, 
Hanau et Montmirail. Le roi lui demanda Friedland, Iéna et Wagram. Et 
comme ses vastes conceptions trouvaient difficilement leur place, on 
ouvrit à travers deux étages du palais cette immense galerie des batailles 
où il trône réellement. Delacroix n’y a qu’un tableau, Ary Scheffer un 
seul aussi, Horace Vernet en a cinq, les trois batailles déjà citées et de 
plus Bouvines et Fontenoy. E 

C’est ainsi qu'il prit possession de Versailles. Si l’on se reporte à cette 
époque, si l’on songe à l'influence dont jouissait auprès du roi le peintre 
de ces grandes pages, on se sent saisi d’une sorte de tremblement, et l’on 
a besoin de regarder ailleurs pour se rassurer sur le sort de l’art français. 
Ce fut une heure critique. Il ne tenait qu'à Horace Vernet de constituer 
à son profit une dictature, et, sans diminuer la valeur individuelle de 
l'homme, il est permis de se demander ce que l’école francaise serait 
devenue sous ce nouveau Lebrun. Mais 1836 n’était pas le grand siècle. 
Louis-Philippe, qui, à l'exemple du grand roi, aimait à se mêler de-bâti- 
ments, n’y apportait ni les mêmes idées ni les mêmes habitudes gouver- 
nementaies que Louis XIV. Alors même qu’Horace n'aurait pas eu le 
remarquable bon sens qu’on lui connait et qui déjà l'avait gardé d’autres 
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piéges, les circonstances se chargeaient de lui rendre impossible toute 
ambition de ce genre. Au nombre des tableaux dont il devait enrichir 
Versailles était compris le Siége de Valenciennes. Le programme deman- 
dait au peintre de représenter Louis XIV montant à l'assaut. Vérification 
faite, il se trouva que l’histoire, une fois de plus, démentait l’anecdote : 
pendant l’assaut de Valenciennes, Louis XIV était resté avec M* de Main- 
tenon dans un moulin d’où ils suivaient ensemble les péripéties du combat. 
Horace se refusa à peindre un fait controuvé. « Mais c’est une tradi- 
tion de famille, lui dit le roi. » Et, comme l’artiste demeurait inébran- 
lable, on lui dépécha je ne sais quel personnage : « Le roi vous paye, il 
faut obéir. » La réponse d’Horace fut qu'il renoncait au tableau, et, 
quelques jours après, il partait pour la Russie. « Despotisme pour des- 
potisme, aurait-il dit, je préfére celui du Czar. » 

Mais le Czar n’eut garde de faire l’autocrate vis-à-vis d’un artiste qui 
arrivait à lui de plein gré. Reçu à bras ouverts, fêté a la cour, comblé de 
prévenances et de caresses, Horace n’eut pas à se repentir de son coup 
de tête, si ce n’est qu’un jour le Gzar lui demanda s’il peindrait bien la 
prise de Varsovie. D’autres plus farouches auraient répondu, comme tel 
peintre que nous pourrions nommer, qu'ils se couperaient plutôt le 
poing. Horace s’en tira avec son adresse ordinaire. « Pourquoi pas? 
dit-il. Un artiste chrétien hésite-t-il à peindre la passion du Christ? » 
Et en elfet il n’hésita pas à peindre cette douloureuse passion d’un 
peuple. Mais qu’ett dit le pacificateur de la Pologne s’il avait vu le 
tableau peu connu qu'Horace se commanda à lui-même pour prendre sa 
revanche? Sous un ciel sinistre, au milieu de la fumée, un soldat, en 
tunique blanche à revers amarantes, est renversé, la tête fendue. Un 
aigle, enrubanné du cordon noir, pèse sur sa poitrine qu’il étreint de ses 
serres. Au fond les cosaques et l'incendie. Horace Vernet ne se sépara 
jamais de ce tableau. Il le gardait précieusement en un lieu réservé, de 
même qu'on garde au fond de son cœur le souvenir d’une bonne 
action !. 

La lettre reproduite ici même en fac-simile nous apprend comment 
se termina le premier voyage d’Horace Vernet en Russie. Elle peint d’une 
façon saisissante l’étrange mobilité de cet artiste toujours en l’air. En 


1. La Prise de Varsovie dont parlent les biographes pourrait bien ne faire qu’un 
avec l’Assaut de Wolo, une victoire remportée par les Russes sur les Polonais le 
25 août 1831. Dans ce cas l'anecdote devrait être reportée au second voyage en Russie, 
ou bien le tableau serait resté bien longtemps sur le chantier, puisqu'il ne partit pour 
la Russie qu'en 1849. L’Ilustration en donna alors la gravure. (Tome XIV, pages 8 
et 9, livraison du 4er septembre 4849.) 
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même temps elle le montre bien tel qu’il était, homme de famille, bon et 
tendre pour les siens, à tous les baisers du Czar préférant le bonheur 
d’embrasser son père. Le vieux Carle mourut quelques mois après. Paul 
Delaroche, à qui s’adresse Horace, avait épousé en 1834 sa fille unique. 
L’heureux père ne prévoyait pas la fin prématurée de sa chère Louise, 
quand il écrivait à un de ses amis le billet suivant, cité dans le catalogue 
de la vente Tremont : « Deux cents ans de peinture dans la famille et 
un croisement de race qui relèvera l’espèce, voilà du passé et de l'avenir, 
le premier pas trop mauvais, et l’autre superbe, il est permis de le croire. 
Je puis mourir maintenant. » 

Une fois à Paris, Horace Vernet n’eut pas de peine à rentrer en 
grâce. Versailles avait besoin de lui autant qu’il avait besoin de Ver- 
sailles. L'expérience prouvait que de tous les peintres employés à peindre 
les toiles historiques du nouveau musée, c'était encore Horace qui allait 
le plus vite et qui s’en acquittait le mieux. L’un avait trop de style, 
l’autre trop de sentiment, celui-ci trop de couleur, cet autre une fan- 
taisie indomptable. Horace seul possédait assez d'art pour peindre un 
bon tableau, et assez de tact pour réléguer l’art au second plan, en lais- 
sant la première place au sujet. Et puis, à mesure que les galeries se 
remplissaient, l’armée d'Afrique rendait nécessaire l'ouverture de gale- 
ries nouvelles. La campagne de 1837 avait été féconde en hauts faits. Il 
fallait se hâter de montrer au peuple de Paris ces gloires récentes, afin 
de rehausser la popularité du pouvoir et de fermer la bouche aux 
_bavards des Chambres. Quel artiste saurait plus vite improviser de telles 
peintures? Quel autre consentirait à aborder dans toute leur vérité les 
costumes et les opérations de la guerre contemporaine ? Horace était donc 
l’homme du moment. Tout le désignait comme le peintre de la campagne 
de Constantine. La nouvelle de la prise de la ville aussitôt connue, on le 
chargea d'aller étudier les lieux, et lui s’empressa de partir, espérant 
encore trouver à l’œuvre les parties belligérantes. 

C'était à la fin d'octobre 1837. Il sembarqua a Toulon, assez veré 
(c'est son mot) d'apprendre que tout était fini, et après une longue et 
ennuyeuse traversée il arriva à Bone. Cette fois il venait non plus en 
touriste, mais en peintre officiel. L'armée l’accueillit comme un des 
siens. En l'absence de son mari, M®° Yusuf le logea, puis on s’occupa 
d'organiser son voyage. Lui cependant ne perdait pas son temps: « En 
attendant le départ, écrivait-il, je fais des têtes de soldats comme s’il 
en pleuvait,... et j'ai le bonheur de n’avoir que des faces bien caracté- 
risées. » Enfin les bataillons sont prêts. Huit cents hommes escortent le 
petit peloton où chevauche, avec quatre chasseurs et un brigadier d’or- 
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donnance, le colonel Vernet. Il faut lire dans sa correspondance le récit 
animé du voyage, la description pittoresque du pays qu’il traverse. De 
longs extraits en ont été donnés récemment?. Il doit nous suffire de rele- 
ver ce qui se rapporte à ses tableaux : « À Sohma se trouve un tom- 
beau monumental dont j’ai fait le croquis. De ce point on voit Constan- 
tine à trois lieues de distance. Il était deux heures de l’après-midi, le 
soleil brillait; rien ne manquait pour la splendeur du tableau. Je t'assure 
que dès ce moment je n’ai plus pensé qu'au bonheur de joindre a tous 
les souvenirs que j’ai déjà dans la tête une nouvelle collection de maté- 
riaux d’un caractère tout particulier. Je ne te ferai pas la description de 
Constantine, de ses ravins, etc... Il me suffira de dire que je n’ai rien vu 
dans aucun de mes voyages qui m’ait autant frappé. Cette ville, toute 
couleur de terre, ressemble plutôt à celles des Abruzzes qu'à tout ce que 
nous connaissons du littoral de l'Afrique. On va crier après moi quand je 
la peindrai telle qu’elle est, comme on l'a fait après ma verdure. Gepen- 
dant je serai vrai. » 

Étrange illusion de l'artiste toujours prêt à prendre le change sur la 
critique! A-t-on jamais reproché à Vernet d’être vrai? Non. Seulement, 
on lui répéta plus d’une fois ce que Vincent lui avait dit à l’école, que 
si, dans la nature, la vérité est absolue (et encore!), en peinture elle 
nest plus qu'une relation. Mais lui, fidèle à son habitude d'imitation 
locale, s’obstinait à peindre des verdures crues, moins vertes assuré- 
ment que celles de tel paysagiste qui peint tout en bleu. N’est-il pas 
curieux de saisir chez ce voyageur, à plusieurs centaines de lieues de 
Paris, au milieu des impressions nouvelles qui l’assiégent, le souvenir 
cuisant de la critique? C’est que depuis quelques années Horace avait 
affaire à un rude jouteur. À chaque Salon il trouvait devant lui un de ces 
esprits absolus qui, heureux de s'élever jusqu'à une vérité supérieure, 
veulent l’imposer à tous, et faire marcher tous les artistes sous le dra- 
peau du même idéal, comme si ce drapeau n’avait pas déjà couvert bien 
des défaites, comme si la beauté universelle de l’art n’avait pas pour cause 
principale la variété des productions résultant de la variété des aptitudes. 


1. Constitutionnel, 26 mai 1863. Horace Vernet, par M. Sainte-Beuve. Une de ces 
lettres indique un sujet touchant : « Représente-toi sur un monceau de plus de 
cent cadavres de femmes et d'enfants, que les Kabyles dépouillaient ou achevaient 
lorsqu'ils respiraient encore, un sergent et un soldat du 17° leur disputant, les armes 
à la main, un pauvre petit être de quatre ans, encore attaché au corps de sa mère 
morte...°» — ll-aurait pu, dit à ce propos M. Sainte-Beuve, faire la Fille du régiment 
comme il a fait le Chien du régiment. — C'est ce qu'il fit en effet, et le tableau a été 
gravé par M. Jazet sous le titre de ’ Enfant adopté. 
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L'ombre de Gustave Planche poursuivait Vernet au désert. Il n’en fit 
pas moins sa récolte, mais il la fit peut-être d’une facon plus sérieuse. 
« Pour en revenir au but de mon voyage, écrivait-il en le terminant, 
j'ai dessiné d’une part et recueilli de l’autre tout ce dont j'aurai besoin 
pour mon grand tableau. Jamais je n’ai eu occasion de faire un ouvrage 
aussi intéressant et aussi pittoresque; mais aussi fallait-il voir les lieux, © 
car il n’y a pas de description, de dessin, de croquis, qui puisse donner 
une idée de l'originalité de la scène. Ga ne ressemblera à rien de ce qui 
a été peint, et ca ne sera que vrai. Il faut avoir vu l’armée d'Afrique. Ce 
n’est plus ni la République ni l'Empire, c’est l’armée d’ Afrique, c’est-a- 
dire la réunion en un jour de bataille de toutes les vertus militaires. » 

Au retour, quand il s’agit de mettre en œuvre ces matériaux si neufs, 
un accident qu’il faut bénir vint au secours de l'artiste. Il eut le bonheur 
de faire une chute de cheval et de se casser les reins, ou à peu près. 
Certes, si nous avions vu le malheureux patient sur son lit de douleur, 
nous aurions été le premier à le plaindre. Mais à distance il est permis 
de le féliciter. Horace, qui d'ordinaire réfléchissait si vite, c’est-à-dire 
si peu, fut forcé, pendant les longs jours de la maladie, de revenir sur 
ses impressions, de les contrôler l’une par l’autre, d’en combiner les 
divers éléments, de composer en un mot avec réflexion et attention les 
trois tableaux dont il était chargé. Bien plus, dés qu’il eut la liberté 
de faire un mouvement, comme il ne pouvait songer a peindre, il 
demanda du papier et des crayons, et, couché sur le dos, il dessina. Or 
c’est ce qui ne lui arrivait jamais. Pour aucun de ses tableaux Horace n’a 
fait un dessin préparatoire, une étude. Les trois dessins du siége de 
Constantine sont uniques dans son œuvre, et voyez le résultat, les trois 
tableaux de Constantine sont les meilleurs qu’il ait peints. 

La salle de Gonstantine, où ces tableaux vinrent prendre place à Ver- 
sailles, ne fut terminée que quelques années plus tard. Jusqu'en 4841, 
Horace s’occupa de la compléter, et il ne s’occupa guère d’autre chose. 
Cependant le vieil homme revenait parfois et forçait la main au peintre 
de notre jeune armée. Ainsi il peignit pour l'Empereur de Russie la 
Dernière Revue de Napoléon, payée 25,000 fr. L'éditeur Dubochet lui 
demanda d'illustrer l'Histoire de Napoléon de Laurent de l'Ardèche, et 
Vernet improvisa plus de cinq cents croquis, pleins d'esprit et d’entrain, 
en échange desquels il recut 40,000 fr.;Enfin le retour des cendres de 
l'Empereur, en 1840, lui inspira un tableau de circonstance devenu trop 
populaire, Napoléon sortant du tombeau. À part ces velléités rétrospec- 
tives, les autres œuvres de cette époque semblent l’écho de la grande 
entreprise qui absorba pendant cing ans l’activité d’Horace. Deux sur- 
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tout méritent une place d'honneur à côté des peintures de Versailles : la 
Porte de Constantine, composition pleine de feu où éclate l’héroïsme du 
bouillant Lamoricière, et le Colonel Changarnier au milieu de son carré 
d'infanterie, tableau large et grand qui caractérise le courage plus 
calme d’un autre héros de la guerre d’Afrique. Voici donc un de ces 
moments où la pensée de l’artiste, circonscrite dans un cercle d’inspira- 
tions analogues, offre le caractère frappant de l’unité. C’est l’occasion de 
le mettre en face de lui-même. On nous permettra de procéder ici 
comme nous avons déjà fait. Réunissant sous le regard les cinq vastes 
toiles de la galerie des Batailles et les quatorze tableaux de la salle de 
Constantine, essayons d'apprécier, après le Vernet de 1822 et de 1830, 
le Vernet de 1840. 

La galerie des Batailles offrait au peintre un vaste champ où il pou- 
vait se mouvoir à son aise. On ne lui mesurait pas la toile; mais la 
hauteur uniforme des cadres l’obligeait à employer de grandes figures 
dont la proportion devait être gardée partout. La Bataille d’Austerlitz 
de Gérard lui donnait sur ce point l'exemple d’une sage mesure qu’il 
eut peut-être tort de ne pas adopter : il y eût gagné plus de profondeur 
et plus d’étendue pour le déploiement des troupes. En grandissant ses 
personnages, en rapprochant de l’œil le plan principal, il remplissait 
trop sa toile et se voyait condamné à cacher la bataille derrière l'épisode. 
Dans Wagram la perspective existe encore. Entre le tertre où se trouve 
Napoléon et le lointain théâtre du combat, quelques figures heureuse- 
ment placées accusent un plan intermédiaire. Dans Zéna il n’y en a plus. 
Aussi le tableau se réduit-il à un simple accident de revue. Friedland se 
compose mieux. L’arrangement très-habile du groupe principal est sou- 
tenu par les figures d’artilleurs et de prisonniers massées au second plan. 
Au fond l’on se bat encore. 

Mais les trois batailles de ’empire, et Bouvines avec elles, s’effacent 
devant Fontenoy. On a dit que Fontenoy n'était pas une bataille, mais 
un simple rendez-vous de chasse. Je le veux bien, et je supprime volon- 
tiers l’ambulance du premier plan, hors-d’ceuvre peu ragoûtant qui ne 
fait que déranger l’équilibre. Toujours est-il que ce tableau attire et 
retient. Il y a de la jeunesse dans le groupe de droite; dans le fils que 
son père embrasse pour avoir obtenu la croix de Saint-Louis avant 
quelle ne fût inventée, il y a de l’émotion. Les prisonniers écossais 
expriment assez bien l’étonnement d’avoir été battus par de si galants 
soldats. Sans doute Horace aurait pu se pénétrer davantage encore de 
l'esprit de l’époque, et, en s'inspirant de son aïeul Moreau, peindre avec 
plus de grâce ces héros de 1745, façonnés par des leçons de danse et de 
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maintien à porter le corps haut, les jarrets tendus et les bras arrondis ; 
mais, dans la mesure où il s’est tenu, il a su faire, à défaut d'une belle 
œuvre, un amusant tableau. 

Après tout, ces batailles de la galerie ne sont que des batailles 
d'atelier, dont le modèle, le mannequin et les costumes ont fait tous les 
frais. La salle de Constantine est une étude d’après nature. De là une 
saveur tout autre, un attrait particulier. Ge n’est pas que tout y soit 
d’une égale valeur. On y peut signaler bien du remplissage. Les tableaux 
placés au-dessus des portes, Prise de Bougie, Combat de la Sickak, etc., 
ne sauraient compter que comme des croquis sacrifiés d'avance. L'intérêt 
se concentre sur les grandes toiles, | Adtaque de la citadelle d'Anvers, 
le Combat de l'Habrah, la Prise de Saint-Jean -d’Ulloa, V Occupation 
du col de Téniah, et les trois opérations du Siége de Constantine. Si Yon 
écarte la Prise de Saint-Jean-d Ulloa, tentative plus bizarre que har- 
die, dont le moindre défaut est de danser dans son cadre, il n’est pas 
une de ces peintures qui ne mérite d’être louée pour ses qualités sérieuses. 
Chaque sujet se dessine d’une façon nette et indique à première vue une 
localité différente bien accusée. Il n’y a rien la du vague et de la mono- 
tonie de Van der Meulen. Dans le Siége d’Anvers le ciel, le paysage, la 
lumière nous transportent en Belgique. Bien que la place d'honneur 
appartienne à l'état-major, on aperçoit déjà le sentiment nouveau qui 
anime le peintre. Désormais il n’aura garde de sacrifier la troupe à ses 
chefs, et, au lieu de nous donner des portraits de généraux, il saura 
peindre le peuple soldat. Et remarquez combien cette idée toute moderne, 
rapportée par lui de la terre d'Afrique, sera féconde en résultats heureux. 
La dimension exagérée des premiers plans fait place à des proportions 
plus normales. L’éparpillement des figures qu’on lui a reproché, alors 
qu'il s’attachait au portrait des individus, disparaît devant une meilleure 
entente des masses. Le type nouveau de ses tableaux, ce n’est plus un 
épisode primant l’ensemble, c’est un ensemble duquel se détachent des 
épisodes. Toutefois dans le Siége d'Anvers les épisodes me paraissent 
encore trop importants. La cantinière Toinette Mouron semble une litho- 
graphie rapportée. N'oublions pas que l'officier qui la dessine est le 
peintre Ary Scheffer. Pourquoi Ary Scheffer? Parce qu'il appartenait à 
l'état-major de la garde nationale. La vérité du fait le voulait ainsi. La 
vérité du caractère eût préféré Charlet. 

L’Habrah nous montre dans toute leur crudité ces verdures dont 
Horace n’admettait pas qu'on lui fit un crime. Le temps se chargera de 
les estomper d’un glacis, mais il ne pourra peupler la toile; et c’est le 
défaut de ce tableau, d’être un peu vide. Sans doute l'artiste a voulu 
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représenter le décousu de ces guerres d’embuscades. Encore y faudrait-il 
quelques ennemis de plus. L’excellent groupe des Arabes enlevant leurs 
blessés ne suffit pas, et c’est sacrifier le premier plan que de le réserver 
tout entier à la mésaventure d’un chameau. 

Au contraire, peu s’en faut que l'Occupation du col de Téniah ne 
soit, en son genre, un tableau parfait. La beauté du paysage y contribue 
sans doute. On se sent en pays de montagnes. [’air circule librement. 
Tout respire la satisfaction de gens arrivés au but après une longue 
marche. Le mélange des uniformes exprime à merveille le désordre dis- 
cipliné d’une armée en campagne. Autour du groupe des princes, em- 
preint d’une roideur officielle et déparé par un cheval blanc qui fait tache, 
tout se masse et se tient, et la partie droite surtout est pleine d’excel- 
lents morceaux que l’on viendra plus tard étudier comme des modèles. 

La trilogie du siége de Constantine se compose de deux tableaux de 
cinq pieds en carré, et d’un plus grand qui n’a pas moins de dix pieds de 
long. Voici d’abord l’Ennemi repoussé des hauteurs de Coudiat-Ati. La 
scène est dans un cimetière arabe un peu trop détaillé peut-être : au 
sommet du mamelon, un bel élan entraîne sur les pas du duc de 
Nemours la légion étrangère. Au premier plan sont des figures de tirail- 
leurs d’un dessin aussi solide que le lancier démonté de la Barrière de 
Clichy. Le second acte nous transporte sous les murs mêmes de la ville, 
dont la silhouette pittoresque se développe en plein soleil, telle que 
Horace la décrit dans ses lettres. Au-devant, les colonnes d'assaut com- 
mencent le mouvement. La première s’élance, conduite par le général 
Lamoriciére. Les autres, calmes et résolues, attendent le signal, l’arme 
au pied. Une demi-teinte voile légèrement ces masses de soldats et les 
détache en vigueur sur le fond lumineux. Voilà un de ces effets d’en- 
semble que la réflexion seule peut donner. Horace ne l’eût pas trouvé, 
si, fidèle à ses habitudes, il avait peint cette toile de prime saut, en 
commençant par un bout et finissant par l’autre. Voila l’heureux résultat 
du dessin préparatoire. Il y a bien encore quelques figures isolées et 
détachées, le nègre zouave qui court, le trompette qui tombe; mais les 
détails s’effacent, tant l’œil s’arréte volontiers sur cette masse armée, 
large assise horizontale, d’où il monte, comme par degrés, a la ligne 
horizontale aussi des retranchements, et de là au panorama de la ville. 
On se bat peu dans ce tableau, et cependant de toutes les batailles 
d'Horace Vernet aucune ne respire mieux les émotions de la guerre. Il 
n’a rien peint de plus martial. : 

L’Assaut de Constantine peut seul le disputer au Szége. Ici tout est 
mouvement, feu, action. Accrochés à quelques pierres, les tambours et 
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les clairons sonnent la charge, et le long du terrain en pente se rue la 
colonne d'assaut, que Lamoricière domine de son intrépide courage. 
Rien de plus expressif que ces dos de soldats, rien de plus hardi, de plus 
franchement jeté que cette escalade. Nous voici bien loin de Jemmapes 
et de Montmirail. Ici point de détails. L'effet d'ensemble prime tout. 
L'intérêt se concentre sur cette grappe humaine dont on suit du regard et 
du cœur l'élan passionné. 

Qu’on les considère au point de vue de l’homme qui les a peints, au 
point de vue du genre, ou au point de vue de l’histoire, les trois tableaux 
de Constantine peuvent être regardés comme des chefs-d'œuvre. Mais 
quelle leçon, de voir cet artiste si bien doué n’arriver à un tel degré de 
puissance que le jour où il étudie sa pensée, et ne se montrer vraiment 
grand que le jour où il sait être simple ! 


[NS 


Les deux voyages d’Horace Vernet en Afrique, en 1833 et 1837, lui 
avaient donné un avant-goût de l'Orient. Mais ce n'était qu'un avant- 
goût. Il le sentait, et il désirait davantage. Il voulait voir de plus près 
et chez elle cette race arabe que les armes françaises avaient recu la 
mission d’exterminer. En 1839, il quitta Paris avec l'intention de visiter 
le véritable Orient, c’est-à-dire l'Égypte et la Syrie. Non-seulement la 
relation de ce voyage a été publiée par une plume amie sous le titre de 
Voyage d’Horace Vernet ; mais lui-même s’est plu à le raconter dans une 
série de lettres livrées à la publicité il y a quelques années‘. On peut 
donc suivre pas à pas le voyageur et noter à mesure ses impressions. Le 
sentiment qui le domine n’est pas l'enthousiasme. Il voit trop juste pour 
ne voir que le beau des choses. Le pittoresque de la nature et des mœurs 
le charme autant qu’un autre, mais sa façon de voyager le mêle trop avec 
les gouvernants; il n’a pas assez souci des humbles. Au surplus on se 
tromperait, si on le croyait sous le coup d’une préoccupation quelconque. 
Il n’est pas de ces artistes qui cherchent partout la beauté, ou de ces 
réveurs qui cherchent la poésie. Il voyage en vrai touriste, et en touriste 
français, sans idée préconçue, sans autre but que de satisfaire sa curio- 
sité ; actif, gai d'une gaieté un peu gauloise, ému quelquefois quand la 
grandeur des souvenirs l’écrase, indigné quand les excès de la barbarie 
lui crèvent les yeux, assez indifférent après tout, et prenant son plus 
grand plaisir à ses propres aventures. 


1. Illustration des 5 et 19 avril 1856. 
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Du reste il est bien Vernet par la plume, comme il l’est par le pin- 
ceau. Son grand-père Joseph aimait à écrire. Son père Carle a laissé bon 
nombre de lettres. Horace se complaît à la correspondance. Nous avons 
cité déjà quelques-unes de ses lettres. Il y en a un peu partout. On en 
ferait un volume, volume intéressant, car cette plume alerte touche à 
tout, et rien n’égale la soudaineté de ses impressions, si ce n’est l’aisance 
de son style. 

Horace Vernet s’embarqua le 21 octobre à Marseille. A Malte, il fait 
connaissance avec l’armée anglaise. Une relâche de deux jours à Syra le 
met en contact avec les Grecs. Le A novembre, il aborde à Alexandrie. La 
se trouvait Méhémet-Ali, auquel il fut présenté. Il est curieux de compa- 
rer le portrait qu'il en trace avec celui qu'il avait peint jadis dans ses 
Mameluks, d'après un croquis de M, de Forbin. « Dans un coin nous 
avons trouvé assis sur ses talons le fameux Mohammed, qui nous a fait 
asseoir à ses côtés, nous a fait prendre le café, s’est mis à bavarder pen- 
dant une heure et a fini par me demander un tableau de la bataille de 
Nézib, et, pour assurer ma route, non-seulement il me donnera des 
firmans,; mais en outre une lettre particulière pour que les pachas 
mettent des troupes à ma disposition pour parcourir tous les pays que je 
voudrai visiter avec une entière sécurité... Le pacha est petit, il a la 
barbe blanche, le visage brun, la peau tannée, l’œil vif, les mouvements 
prompts, lair spirituel et très-malin, la parole brève, et riant très-fran- 
chement quand il a lâché un petit sarcasme. » 

Au Caire, où il arrive quelques jours après, Horace décrit d’une facon 
saisissante le marché aux esclaves, et la mosquée des fous, un tableau 
qu'il n’eùt pas osé peindre. La ville le frappe peu: « Le Caire, c'est, 
en plus grand, Alger; seulement, encore plus misérable. » Ou le Caire 
a bien changé depuis, ou le voyageur l’a bien mal vu. Il n’a pas une 
parole d’admiration pour ces mosquées, chefs-d’ceuvre de l’art arabe, 
dont aucun pays d’Orient n’offre une réunion plus complete et plus riche. 
Quant aux Pyramides, « quoique au commencement ces monuments ne 
m’aient point étonné, dit-il, il y a derrière eux ce grand coquin de 
désert qui est autrement imposant. » C’est là tout ce qu'il a vu de 
l'Égypte, et il part sans regretter ni Thèbes ni Philé. 

I part pour Jérusalem par la bonne route, par terre, en caravane, 
d’abord le long du Delta, puis à travers le désert jusqu'à El-Arisch et 
Gaza. Une bonne fortune l’attendait à quelque distance de la ville sainte : 
c'était, dans la prairie où s'ouvrent les vasques de Salomon, un camp de 
cavalerie commandé par le pacha de Jérusalem : « Juge de ma joie de 
me trouver au milieu d’un semblable bivouac, les lances emplumées 
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plantées au milieu des chevaux , des Arabes, des Turcs couchés a droite 
et à gauche, les drapeaux en trophée devant la grande tente noire du 
commandant, enfin tout ce qui pouvait compléter une scène de mé- 
lodrame. » Quelques lignes plus loin, autre tableau: « En arrivant 
sur le haut d’une montagne, on voit tout d’un coup Bethléem au bord 
d’un profond ravin! Le cours de mes idées a changé avec rapidité : je n’ai 
plus vu que des bergers, des Mages, de pauvres petits enfants égorgés , 
et un berceau duquel est sortie une législation qui devait changer la face 
du monde. Ce n’est pas impunément qu’on se trouve sur le théâtre de si 
grands événements. » Il avait déjà dit : « Et le saint Sépulcre, on n’en 
revient pas comme on y a été. » En effet, il écrit de Jérusalem : « Tous les 
soirs les moines font la procession des saints lieux. Figure-toi trois Turcs, 
un cierge à la main, un livre de l’autre, faisant la promenade en chantant 
à gorge déployée, et, je te l’assure, avec un profond sentiment de res- 
pect. Quant à moi (un des trois Turcs), j’ai été trois fois à Bethléem. 
Nous avons aussi vu le Jourdain. Dis à L... que je lui en rapporte un 
roseau. » Cette impression religieuse, c’est le côté sérieux de son voyage. 
IL est bon de la remarquer en passant, pour expliquer des faits postérieurs. 

Après neuf jours à Jérusalem, les trois Turcs partent pour Sidon où 
les accueille l’ancien colonel Selves, devenu Soliman-Pacha, comme les 
avait accueillis au Caire cet autre Français expatrié, l’excellent Linant- 
Bey. « Soliman-Pacha nous a comblés de présents, d’amitiés, etc. 
Enfin nous nous sommes séparés en nous embrassant comme des 
pauvres... Après m'avoir donné un magnifique sabre et une délicieuse 
giberne brodée par la Pachatte, il m'a forcé d'accepter un admirable 
cheval arabe tout équipé qu'il m’enverra à Marseille par la première 
occasion ; en outre des pipes, des coffrets de Jérusalem, etc.; enfin il m’a 
comblé. Je lui ai riposté par son portrait à l'huile, par quelques armes et 
par l’assurance de lui faire jouer un grand rôle dans la Bataille de 
Nézib, chose toute naturelle, puisqu'il est évident que c’est lui qui l'a 
gagnée. » Mais ce tableau ne fut jamais fait, quoique la singularité de 
la commande eût de quoi flatter ’amour-propre de l’artiste. Il renonca à 
aller à Nézib, et par suite à peindre la bataille. 

Le voyage se termine par Damas, Smyrne et Constantinople. A 
Smyrne, «amiral Lalande, écrit-il, sachant que j'avais un tableau à 
faire de la Prise de Lisbonne, n'a fait faire à notre bord un branle-bas 
de combat à feu dans les conditions voulues pour le sujet que j'ai à 
représenter. » Mais la Prise de Lisbonne, destinée au Musée de 
Versailles, eut le sort de la Bataille de Nézib ; elle resta dans les limbes , 
chassée par de nouveaux sujets. Constantinople, d’où Decamps a rapporté 
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de si merveilleuses inspirations, ne provoque chez Horace Vernet qu’une 
boutade de dégoût. C’est qu'il a hâte de rentrer et d’embrasser son petit- 
fils, son cher Rabadabla. Le 13 avril 1840, il était à Marseille. Son absence 
avait duré six mois. 

Il ne paraît pas que ce voyage d’Orient ait laissé chez Horace Vernet 
des traces profondes. J’ai beau chercher dans son ceuvre, je n’apercois 
aucun tableau qui en soit directement inspiré, si ce n’est le Marchand 
d'esclaves peint pour M. Jazet. Tout au plus peut-on suivre, à travers les 
impressions multiples qui remplissent ses lettres, la persistance d’une idée 
déjà ancienne chez lui, celle qui a produit Rebecca et Agar. « C’est 
pour le coup que la Bible devient intéressante, écrivait-il de Smyrne. Au 
diable les littérateurs qui n’ont pas compris que les scènes qui se repré- 
sentaient ici à chaque minute sous leurs yeux étaient la représentation 
vivante de l'Ancien et du Nouveau Testament! » Une lettre antérieure 
datée de Damas est plus explicite : « Ce pays-ci n’a pas d'époque. 
Transportez-vous de quelques milliers d’années en arrière, c’est toujours 
la même physionomie... Pharaon poursuivant les Hébreux, monté sur son 
chariot, soulevait la même poussière que l'artillerie de Mohamed-Ali. 
Les Arabes n’ont pas changé! » C’est en vertu de ce principe qu'il 
ajouta à sa série biblique le sujet de Thamar et Juda, précurseur de 
Jérémie, de Daniel, et de la seconde Judith. 

Le voyage d’Horace Vernet en Orient n'eut donc pour son talent 
d'autre résultat positif que de le fourvoyer davantage dans cette impasse 
de la Bible arabifiée. Quant à la théorie qu'il formula plus tard, elle 
n’était pas encore assez bien assise chez lui, et il eut besoin de la retrem- 
per à des sources beaucoup plus suspectes, l’Algérie et le Maroc. 

La fièvre des voyages est une maladie dont on ne guérit pas facile- 
ment. Elle donna à Horace une seconde jeunesse. Il a cinquante ans son- 
nés, et cependant il ne tient pas en place. Gette prodigieuse activité qu’il 
dépensait jadis au travail, il faut aujourd'hui qu'il la promène à travers 
le monde. Autant, dans la première partie de sa vie, la multiplicité de ses 
œuvres génait nos mouvements de biographe, autant cette période nous 
trouve embarrassé à le suivre sur les grandes routes. En 1842, la salle 
de Constantine achevée, il éprouve le besoin de prendre des vacances, et 
le voilà qui part pour la Russie. 

Cette fois, c’est encore lui qui se charge de nous raconter son voyage, 
et, soit qu'il se sente plus à l’aise avec une société européenne, soit que 
le bon accueil qu’il rencontre partout l’exalte et l'anime, cette corres- 
pondance étincelle de verve. Aussi, après avoir paru dans la Presse, les 
nombreuses lettres qui la composent devinrent l’objet d’une publication 
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spéciale 1, Pour bien connaitre l’homme, il faudrait tout citer d’un bout à 
l’autre. Il s'y révèle sans arrière-pensée, tantôt frondeur plaisant d’un 
monde interlope, tantôt appréciateur judicieux d’une politique trop tar- 
tare; ici père de famille tout ému du souvenir de son petit-fils, là peintre 
curieux des choses militaires, toujours préoccupé de la Bible et de 
l'Orient, enfin joyeux compère donnant une lecon à la police de son ami 
le Czar qui ouvre ses lettres. 

Dès son arrivée, au mois de juin, il se voit sur un bon pied. « Le 
prince Woronzoff me demande le portrait de sa femme à cheval, comme 
celui de la princesse Wittgenstein. J’ai envie de le faire. Prix 25,000 fr., 
et d’ailleurs la femme est jolie. » Puis c’est son ami le Czar qui le régale 
de grandes manœuvres , 70,000 hommes sous les armes. Aussi écrit-il le 
29 juin : « J'ai cinquante-trois ans aujourd’hui ; mais je me sens encore si 
jeune, que j'ai envie de demander à l'Empereur d'entrer dans le corps des 
cadets. » Aussi accepte-t-il l'invitation que lui fait le Czar de l’accom- 
pagner dans un voyage de quinze cents lieues en sept semaines a tra- 
vers la Russie, et il ajoute modestement : « L'Empereur, les généraux 
Orloff, Adlerberg, Otchakoff et moi: voila les voyageurs. Tu vois que 
la société est choisie. » En effet il marche la légal des plus grands. 
L’Empereur fait son éloge au roi de Prusse : « Nous ne sommes pas tou- 
jours du même avis, c’est pourquoi je l'estime, les hommes francs sont 
rares, » Si rares, que pour la haute société russe la présence de lar- 
tiste francais est un délicieux repos. Ces boyards, habitués à recom- 
mencer chaque jour et par ordre les louanges de la famille impériale, il 
semble qu’on les entende respirer dans ses lettres. A lui du moins ils 
peuvent parler d'autre chose, sûrs qu’il ne les trahira pas. Mais tout d’un 
coup la nouvelle de l'accident arrivé au duc d'Orléans le 43 juillet vient 
interrompre cette douce existence. Horace accourt aux Tuileries porter à 
son vieux roi l'expression de sa propre douleur et quelques bonnes paroles 
du Czar, les premières sorties de sa bouche depuis 1830. 

Ce devoir une fois accompli, le voyageur revient, et presque aussitôt 
il commence avec le Czar la tournée projetée. Dans une lettre écrite de 
Moscou le 15 septembre, après quelques mots sur l’église de Novogo- 
rod, il raconte le plus bizarre épisode du voyage, un diner d’auberge : 
« Nous courions comme le vent; tout à coup l'Empereur s'arrête, entre 
dans un bouchon, et au bout de cing minutes nous fait dire de venir diner. 


1. Lettres intimes de M. Horace Vernet de l’Institut pendant son voyage en Russie, 


1842 et 1843. Paris, 1856. — Leipzig, chez Wolfgang Gerhard, avee une préface de 
M. Champfleury. 
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Figure-toi une petite chambre de bois, une table, quatre chaises, deux 
chandelles, un autocrate, deux généraux et un peintre, mangeant la 
soupe aux choux et causant familièrement. On a parlé de Constantinople, 
de la Syrie, de l'entrée des Français à Moscou, dont nous touchons jus- 
tement le 30° anniversaire. Je t’assure que la conversation était atta- 
chante. Si je n’y avais été moi-même, pour ma part j'aurais cru rêver. » 
Quelques jours apres, le 30 septembre: « Nous sommes dans un pays 
qui porte un nouveau caractère. Les Juifs commencent à se montrer en 
. grand nombre. Ma bible à la main, je les retrouve partout, mais vils, 
sales, malades, riches et rampants. Le costume turc reparaît parmi les 
femmes, et lorsque nous serons sur les frontières de la Moldavie, je 
retrouverai toutes les habitudes de mes chers Orientaux que j'aime 
chaque jour davantage. Plus je vieillis, plus le passé me charme, et 
plus l’avenir me semble court. » Puis tout d’un coup la note change : 
« Je fais mon métier d’hirondelle comme à vingt ans, et depuis mon 
départ de Saint-Pétersbourg j'ai vu deux cent quatre-vingt-quatre 
escadrons. » 

Il serait trop long de le suivre à travers tous ces gouvernements dont 
il donne les noms barbares, mais il faut l'entendre résumer les réceptions 
qui lui sont faites : « Lorsque nous nous arrêtions dans un lieu où 
étaient quelques maisons réunies, on nous logeait militairement chez les 
_ bourgeois. Alors il n’y avait rien d’assez bon... Pour moi en particulier 
j'étais toujours le mieux partagé (sauf le gros bonnet), par la raison que 
mon nom était connu partout, et que le célébre H. Vernet était l'objet de 
la curiosité et le point de mire de tout ce qui est resté ici de vieux pri- 
sonniers français... Les uns me disaient : Monsieur, je vous croyais gros; 
les autres: Je me figurais que vous étiez grand; enfin j'ai passé à l’in- 
spection de la grande et de la petite Russie. » 

De retour à Saint-Pétersbourg le 26 décembre, sa correspondance 
prend un autre genre d'intérêt. C’est le tableau tour à tour dramatique et 
goguenard des horribles exécutions dont il est témoin, des raouts et des 
bals de la haute société russe. Dans une lettre, il peint le salon de 
Mwe M..., ci-devant danseuse de chez Franconi, avec son étrange société 
de femmes et d’ hommes, tous tenant leur sérieux comme s'ils étaient chez 
M. Guizot : on dirait une caricature renouvelée des Jncroyables, ou plutôt 
un croquis à la Daumier, auquel ne manque même pas la légende : « Du 
moins, lorsqu'on s’encanaille, devrait-on s'amuser. » Et tout aussitôt le 
bon papa revient et nous parle d’une fillette qui lui rappelle ses petits- 
enfants : « Quand je sens ses petites mains empoigner mes moustaches, 
les larmes me viennent aux yeux. » Ailleurs il trace un délicieux intérieur 
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de famille. Ailleurs il décrit les mœurs des Bohémiens, et parle de sa joie 
dès qu’il peut se raccrocher aux souvenirs d’un pays où le soleil n’est pas 
comme en Russie une orange enveloppée de papier gris. Kt puis c’est une 
consultation donnée à l'Empereur sur les peintures de Saint-Isaac, et la 
course à Gronstadt dans des traineaux qui courent la poste entre des 
vaisseaux de ligne, sur des voûtes plantées d’arbres verts. On n’en 
finirait pas. Un dernier extrait, et j'ai terminé : « J'avais donné a 
l'Empereur un petit Napoléon à cheval pour lequel il m’avait envoyé le 
traîneau (un admirable trotteur attelé à un confortable traineau en peau 
d'ours comme souvenir de la Saint-Nicolas). Eh bien! le jour de Pâques, 
on m’a appelé à l'exposition des présents que Sa Majesté fait à cette occa- 
sion, et j'ai trouvé là la copie de ce même tableau sur un magnifique 
vase de trois pieds de haut, forme Médicis, imité de Sèvres, et sur l’autre 
face, dans un cartel orné des armes de Sa Majesté : «A M. Horace Vernet 
en témoignage de son admirable talent. » 

Ce vase précieusement conservé par sa famille, c'était le cadeau 
d'adieu du Czar. Au mois de juillet, Horace Vernet quittait la Russie et 
revoyait enfin, comme il dit, « le clocher de son village, Paris. Quel beau 
jour ! » 

Il avait peint là-bas, moyennant 50,000 fr. le portrait de l’Impéra- 
trice. A Paris, c’est par des portraits qu'il rentre dans la peinture active : 
le duc Pasquier, le comte Molé, le frère Philippe. On a revu ce dernier a 
une récente exposition. C'est celui qui résume au plus haut degré les 
mérites des productions d’Horace en ce genre, et qui en voile le mieux les 
défauts. Le personnage est vivant, mais ce n’est ni de la vie matérielle 
ni de la vie morale, ni par le caractère, ni par la réalité, ni par le style, 
ni par le coloris. La ressemblance, la sincérité de limitation, l’habileté du 
rendu se fondent en un éclectisme bénin, bon pour satisfaire le goût de 
ceux que n’a pas gâtés la vue des chefs-d’ceuvre. Quant au portrait de 
Louis-Philippe et de ses fils à cheval, il demeure inférieur au portrait 
équestre de Charles X. Des cadres aussi vastes demandent des qualités plus 
solides. Au contraire, rien de favorable à la facilité comme les proportions 
restreintes. Peu de portraits d'Horace Vernet nous ont paru aussi réussis 
qu'une simple tête du cardinal d’Isoard, entrevue à une exposition de 
province, peinture expressive et d’une vivacité de ton tout à fait anglaise. 
A ce moment aussi se rapportent divers sujets, fruits d’une inspira- 
tion singulière, Déjà, en 1839, il avait peint Lenore, c'est-à-dire un 
chevalier bardé de fer, lancé au galop à travers un cimetière. Le Départ 
pour le carrousel, la Chatelaine partant pour la chasse, la Vengeance, 
qui représente le combat de deux chevaliers, découlent de la même veine, 
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C’est le romantique de 1825 se retrempant dans l'exemple de son gendre 
Delaroche, et sur ce terrain faisant tout à fait fausse route. 

Mais bientôt l’histoire guerrière allait retrouver son peintre. Le bruit 
de la prise de la smala d’Abd-el-Kader (16 mai 1843) avait été remuer 
l'imagination d'Horace au milieu de ses triomphes russes. « Voilà un 
tableau à faire, écrivait-il, mais pour représenter un tel fait d’armes, il 
faudrait l'avoir vu... Cependant avec un bon récit on pourrait s’en tirer.» 
Les récits ne lui manquèrent pas, et il se mit à l’œuvre. Il y était encore 
quand la bataille d’Isly (14 août 1844) vint le jeter dans d’autres per- 
plexités. Cette fois les récits ne suffisaient plus. La vue méme du parasol 
transporté à Paris ne pouvait tenir lieu de la réalité. Entre le Maroc et 
l'Algérie il pressentait des différences qu'il voulait aller vérifier sur les 
lieux. Au mois de mars 1845, il s'embarquait pour Oran. 

Ce fut une courte excursion de six semaines, dont on suit dans ses 
lettres les nombreuses péripéties. Le mauvais temps le poussa a Gibral- 
tar, puis à Cadix. Il put cependant prendre terre a Tanger et voir de 
près le Maroc et les Marocains. Il put aussi revoir l'armée d'Afrique, son 
modèle de prédilection, et l’armée reconnaissante salua en lui son peintre 
ordimaire. Un ordre du jour du commandant Montagnac annonçait ainsi 
aux troupes du camp de Djemma-Ghazaouet l’arrivée d’Horace : « L’ar- 
mée ne peut rester froide en présence de l’homme de génie qui a fait 
revivre sous son pinceau magique les fastes de notre gloire militaire. 
M. Horace Vernet recevra donc les honneurs de la guerre. Toutes les 
troupes de la garnison prendront les armes et se formeront en bataille sur 
la place en avant du pavillon, elles porteront les armes et les tambours 
rappelleront. Les postes sortiront et porteront les armes; une compagnie 
de gardes d'honneur lui sera fournie ; MM. les officiers se tiendront prêts 
à faire à M. Horace Vernet une visite de corps. » On croit rêver en lisant 
ce document étrange, comme lorsqu'on entend raconter l’anecdote de 
Charles-Quint ramassant le pinceau du Titien. Horace évita la moitié de 
ces honneurs en devancant Vheure. Il arriva incognito, quand l'arc de 
triomphe qui devait le recevoir n’était encore qu'en planches. Mais il dut 
passer devant le front des troupes au port d'armes et essuyer le salut de 
quatre coups de canon. Voilà certes un des plus curieux épisodes de cette 
curieuse existence, un fait à combler de joie les Florent-Le-Comte et les 
Nogaret de l'avenir. 

Le voyage du Maroc fut le dernier adieu d'Horace Vernet à l'Orient. 
Mais l'Orient resta dans son imagination comme un rêve obstiné. Alors 
plus que jamais fermenterent chez lui les idées dont nous avons déjà 
signalé l’existence. L’obsession devint telle, qu’il se décida à les formuler. 
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Sous le titre modeste d’Observations sur certains rapports qui existent 
entre le costume arabe et le costume de l'Ancien Testament, il rédigea un 
mémoire présenté à l’Institut et imprimé plus tard dans /’Jllustration du 
12 février 1848. Il y établissait, à l’aide de quelques faits plus ou moins 
concluants, la théorie déjà mise en pratique et par lui-même et par 
d'autres artistes, Decamps par exemple, théorie qui a si bien fait son 
chemin qu’elle semble aujourd’hui passée a l’état de règle. 

Il y a pourtant bien à dire sur cette question. Gertes, si l’on s’en tient 
aux principes généraux, — les mêmes causes produisent les mêmes effets, 
— le costume n’est que l’enveloppe des mœurs, — la vie patriarcale 
existe encore dans les déserts de l'Orient, — on arrive à des vérités aussi 
évidentes que celles de certaine chanson populaire. Mais Horace Vernet 
prit la question à rebrousse poil, par le détail, et sur ce terrain elle 
s’embrouille étrangement. Pour nous, que les mêmes préoccupations ont 
poursuivi sous le même ciel, il ne nous paraît ni juste ni honnête d’écha- 
fauder un système sur la forme d’un bâton ou la bride d’un cheval. 
L'histoire est là qui nous dit combien de civilisations diverses ont balayé 
le sol de l'Orient, jetant chacune dans l’industrie et le commerce, c’est- 
à-dire jusqu’au fond des déserts, des modes, des étoffes, un mobilier 
nouveau. Le bon sens nous oblige à reconnaître entre les pays et les 
peuples qu'a ralliés l’unité mahométane des différences profondes. Quant 
à cette prétendue immobilité de l'Orient, l'expérience personnelle nous 
a montré, dans la haute Nubie, la forme du bonnet rouge, du fez, variant 
suivant la dernière mode venue de Constantinople. Enfin, en ce qui 
touche spécialement la Judée et les costumes des personnages de 
l'Ancien Testament, est-il possible d’écarter l'influence de la civilisation 
romaine? Ne tenir aucun compte de l'histoire, ne voir que le détail 
accidentel de la réalité, c’est ouvrir la porte à toutes les contradictions. 
A propos de je ne sais quelle exposition, un critique d’art, voyageur 
émérite, félicitait un artiste d’oser nous donner enfin un Christ arabe, 
débarrassé de l’accoutrement rouge et bleu de la tradition, et nous con- 
naissons un autre voyageur, un autre critique, qui, à Jérusalem, s’ap- 
plaudissait de retrouver chez les cheiks des tribus de la mer Morte la 
tunique rouge et le manteau bleu qu’une tradition constante prête au 
personnage du Christ. 

Nous ne voulons qu'indiquer en passant les points sur lesquels pour- 
rait porter une discussion sérieuse. Il va sans dire que la brochure 
d'Horace Vernet n’en aborde aucun. Elle se borne à appuyer de quelques 
exemples assurément curieux les audaces du peintre, bien dépassées 
depuis par son imitateur, M. Schopin. Une gravure du tableau du Bon 
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Samaritain en montre la dernière et la moins heureuse application *. 

L'année 1848 fut pour Horace Vernet une date critique. Il semble 
que le coup qui frappait la dynastie d’Orléans l’ait lui-même frappé au 
cœur. Son talent ne put survivre au gouvernement dont il représentait si 
bien l'esprit bourgeois et les tendances libérales ; il tomba avec le prince 
qui l’avait patronné dès son aurore. Sans doute l’homme résistera encore 
longtemps. Soutenu par son patriotisme, il accepte avec joie ses nouveaux 
devoirs civiques et il les remplit dignement. Loin d'abandonner sa 
palette, il continue à la tenir au courant des événements qui se suc- 
cédent, afin de rester le peintre de l’histoire contemporaine, En 1849, il 
nous donne le portrait du général Cavaignac; en 1850, celui de Louis- 
Napoléon, président de la république, en attendant qu’il reproduise les 
traits de l’empereur et des nouveaux maréchaux de France. En 1851, il 
peint le Siége de Rome. Il va même jusqu’a faire de son pinceau une 
arme défensive, et il jette dans la mélée des opinions ce regrettable pam- 
plet nommé Socialisme et Choléra, qui pourtant, à la vente Demidoff, 
trouva un acheteur au prix de 2,000 francs. L'aspect de ces œuvres dit 
assez à quel moment elles furent peintes. C’est l'heure où l'artiste se 
replie sur lui-même, sentant déjà venir la nuit. Alors malheur à ceux 
que l’amour-propre aveugle! ils achèvent de s’user en des travaux 
séniles. Le bon sens d’Horace ne l’abandonna pas. Il compta ses années, 
et, comme il arrivait au chiffre de soixante-trois, il eut le courage de se 
dire et d'écrire : « La peinture est une maîtresse qui passe de main en 
main sans jamais vieillir ; avec un peu de jugement, on doit s’en éloigner 
avant qu'elle ne vous joue de mauvais tours. » Il s’en éloigna donc, 
mais sans rompre, cherchant même de temps à autre à obtenir encore 
quelques gages d'affection qu'il savait tenir secrets. La dernière fois qu'il 
mit le public dans la confidence de ses vieilles amours, ce fut à l’ Expo- 
sition universelle de 1855. 

I] ne pouvait s’y montrer avec toute sa famille, bien qu’un salon lui 
fût réservé. Il voulut toutefois, dans ce premier et solennel rendez-vous 
des gloires artistes de l'Europe entière, montrer au public venu des 
quatre coins du monde par quels titres authentiques se justifiait sa 
réputation universelle. On revit là et les quatre batailles, et la Barrière 


1. Voici le relevé des tableaux qui furent le fruit de la préoccupation arabo- 


biblique d’Horace : — 1834. Rebecca à la fontaine. — 1837. Agar renvoyée par 
Abraham. [Musée de Nantes.) — 1841. Thamar et Juda. (Payé 10,000 francs.) — 
1846. Rachel pleurant ses fils. — 1847. Judith. — 1848. Le bon Samaritain. 
(Vente Thévenin, 7,400 francs.) — Date inconnue: Joseph vendu par ses frères ; 
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de Clichy, et \' Épisode de la campagne de France, et la Porte de Con- 
stantine, et V' Intérieur d'atelier, et le portrait du Frère Philippe, sans 
parler de la Judith, de la Rebecca, des Mazeppa, du Choléra à bord, et 
des Chasses au lion et au sanglier. Pour nous, arrêtons-nous seulement 
aux tableaux plus récents que la rapidité du récit ne nous a pas permis 
de considérer comme ils le méritent. A côté de la Messe en Kabylie, de la 
Chasse au mouflon et du portrait du Maréchal Vaillant, nous attendent 
les deux plus grandes toiles qu’Horace Vernet ait signées, la Sala et la 
Bataille d'Isly. 

Qui n’a pas vu la Smala ne connaît pas Horace Vernet. Partout ail- 
leurs il se montre plus ou moins boutonné : c’est le local, la convenance, 
l'histoire, ou même la réflexion qui le retient. Dans la Sala, rien de 
semblable : il dépose jusqu’au dernier voile de la pudeur. Il s’abandonne 
sans vergogne à sa verve infatigable, à la verdeur de sa nature, à sa fièvre 
d'action, comme ces intrépides promeneurs auxquels suffit à peine la lon- 
gueur des boulevards. Vingt et un mètres de toile! Que deviennent à côté 
les Noces de Cana, de Véronèse? Mais les Noces de Cana sont un tableau, 
où deux épisodes seulement accompagnent le sujet et font si bien corps 
avec lui, qu'il ne viendra à l’idée de personne d’y voir, au lieu d’un repas, 
une réunion de musiciens. Dans la Smala, le sujet est partout et il n’est 
nulle part. Il est surtout à l'arrière-plan : un camp abandonné, des trou- 
peaux en déroute, une population de fuyards, de brillantes charges de 
cavalerie poussant devant elles les derniers défenseurs, et, pour enca- 
drement, un beau fond de paysage : cette scène animée dit tout, et comme 
il y à unité de direction dans le mouvement, elle le dit bien. Les premiers 
plans ressemblent trop à ceux des panoramas, qui, on le sait, ne comptent 
qu'à titre de remplissage. C’est une débauche de fantaisie où abondent 
les détails amusants, le mobilier d’un camp arabe, de jolis minois d’en- 
fants, le groupe sensuel des femmes qui crient l’amnan devant le cheval 
du prince, l’ahurissement des chameaux, et ce vieux gardien du sérail, 
dont la fureur provoque un éclat de rire. Remarquons seulement combien 
peu il en eût coûté à l'artiste pour diminuer, sans sacrifices regrettables, la 
fatigue qu’impose au spectateur la vue de cet immense tableau de genre. 
Supposez que les figures, les animaux et tous les objets soient en ronde- 
bosse comme des pièces d’un jeu d'échecs ou des jouets d’ enfants : il suffira 
de les rapprocher, de les serrer un peu, de disposer en perspective ce qui 
s’aligne en plans horizontaux. On gagnerait ainsi, d’abord de la profondeur, 
de l'homogénéité, de l'effet, ce qui n’est peut-être qu'un détail, ensuite, 
ce qui importe davantage, dix bons mètres d’étolfe, quarante mètres de 
surface, de quoi ranger à la file une douzaine de tableaux de Poussin. 
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Sans avoir le pêle-mêle piquant de la Smala, la Bataille d’Isly satis- 
fait davantage. Au moins y trouve-t-on un excellent morceau, non pas 
comme tour de force, mais comme dessin et couleur, la course en avant des 
chasseurs à pied. Cachez tout le reste du tableau, vous avez la, à droite, 
une bonne peinture. La partie gauche, au contraire, n’a ni solidité ni 
transparence. On y sent la gène, le défaut de parti pris. C’est qu’en effet 
le ciel africain place l'artiste dans cette alternative, ou de sacrifier I effet 
du paysage, ou de sacrifier l'effet des figures. Étant donné surtout un 
espace aussi vaste que celui de la Bataille d’Isiy, ou bien la lumière 
ambiante devra écraser le ton local, et ce sera l'effet de paysage; ou bien 
les objets placés immédiatement sous le regard prendront une valeur de 
coloration riche et puissante, et les plans postérieurs disparaitront. Placé 
entre ces deux nécessités qu'il n’a pu méconnaitre, Horace Vernet s’est 
refusé à opter. Il a voulu tout concilier. Les tons crayeux du second plan 
simulent l’effacement du paysage; mais au-devant, toute une série de 
figures et d’animaux cherche à s’en détacher par une plus grande valeur 
de lumière blanche. Autant de taches creuses, autant de notes ternes. Il y 
a là, entre autres, un cheval blanc que tous les blancs de la palette ne 
parviennent pas a rendre blanc. 

Arrivé a cette quatrième étape du talent d’ Horace Vernet, pouvons- 
nous signaler un progrès sur les trois époques précédentes ? Assurément 
non. 1855 reste au-dessous de 1840. Plus le peintre a vu l'Afrique, 
moins il a su la comprendre. Sous le coup de la première impression, il a 
donné une note assez juste. A mesure qu'il avance, sa voix se fausse. 
Dans la Messe en Kabylie elle détonne tout à fait. Évidemment il n’y 
avait pas en lui l’étoffe d’un orientaliste. Ge serait l’écraser que de pro- 
noncer même tout bas les noms de Decamps, de Marilhat, de Delacroix. 
Cette vérité locale, dont il se faisait volontiers le martyr, Horace Vernet 
ne la possédait que par à peu près et ne l’exprimait que de pratique. 


Ve 


Huit années s’écoulèrent entre l'Exposition universelle et la mort 
d’Horace Vernet, huit années encore remplies par le travail. Malgré sa 
résolution de quitter la « vieille maîtresse, » il revint encore à ses amours. 
Il y a des natures vivaces qui défient le repos. 

La campagne de Crimée l'avait trouvé aussi alerte, aussi confiant 
qu'à vingt ans. Dès le début il était parti pour Varna. La il vécut une 
dernière fois avec ces soldats français qu'il aimait tant. Mais s’il les 
retrouvait sous le même drapeau, il ne retrouvait pas pour lui le même 
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milieu sympathique. Plus d’arcs de triomphe ni d’ordres du jour. Fatigue 
des souffrances de la Dobroudcha, il revint, sentant bien qu il n’était 
plus l’homme de cette nouvelle guerre. 

La bataille de l’Alma le séduisit cependant. Il en fit un tableau destiné 
d'abord au prince Napoléon, puis offert comme un souvenir à son père, 
ce même roi de Westphalie qui lui avait commandé en 1812 un de ses 
premiers tableaux militaires. Exposée au Salon de 1857, la Bataille de 
l’Almas’y montrait accompagnée du Portrait équestre de l'Empereur, des 
portraits en pied des maréchaux Canrobert et Bosquet, et du Zouave trap- 
piste, singulier sujet où apparaissent les deux dernières préoccupations 
d'Horace Vernet. Depuis l'Afrique il était resté zouave. Il l'était par la 
vivacité de l'allure. Il en prit la physionomie, la barbe et la moustache. 
On a plusieurs portraits d'Horace Vernet à différentes époques de sa vie. 
Il n’en est pas un qui ne porte sa date sur le visage même de l'artiste, 
tant ses traits mobiles reflétaient sa peinture du moment. En 1822, on le 
prendrait malgré son âge pour un vétéran de l’armée de la Loire. Plus 
tard, quand il a peint Charles X, vous reconnaissez le libéral de la veille. 
Après 1830, c’est le libéral du lendemain, ami du pouvoir, mais frondeur 
et guerrier : tel le représentait le portrait gravé pour la Gazette. De 
même, dans les dernières années de sa vie, il s’est fait une tête de 
zouave, celle que reproduit le buste de M. Cavellier. C’est qu’alors il 
peint la Messe en Kabylie, le Zouave à l'assaut, le Zouave trappiste. Quant 
à être trappiste, il n'y songeait pas sans doute ; mais lui, qui jadis avait 
peint le Capucin en méditation devant un poignard, il représentait les 
zouaves à la messe et, à leur exemple, il y allait. Les impressions de son 
voyage à Jérusalem se réveillèrent alors vives et fortes. Peut-être aussi 
les dernières œuvres de son gendre Delaroche le remuèrent profondément. 
Le vieil homme se faisait jour encore par quelque saillie de bivouac. Mais 
enfin la dernière peinture à laquelle il voulait mettre la main était em- 
preinte d’un profond sentiment religieux. Sur la porte de sa villa d’Hyères 
il esquissait une Sainte Famille, et il inscrivait au-dessous ces mots bien 
surprenants dans sa bouche: « Dieu seul ne se repose pas. » 

L'heure du repos arrivait en effet pour cette nature active. Faut-il 
s'arrêter aux menus tableaux que sa verve lui arrachait encore: le Retour 
de la Chasse au lion, le Cheval @ Horace Vernet, les Grenadiers de la 
Garde reproduisant l’idée d’une de ses lithographies d’autrefois, Chien 
de temps! le Prisonnier autrichien labourant le sol de la France? Il les 
jugeait lui-même quand il écrivait : « Lorsque le temps a usé une partie de 
nos facultés, nous ne sommes pas entièrement détruits pour cela, seule- 
ment il faut savoir quitter le premier rang et se contenter du quatrième. » 
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C’est dans ces dispositions d’humilité vraiment chrétienne que la mort 
le trouva. Il souflrit cruellement, il souffrit longtemps, appelant le soleil 
et déplorant sa mort vulgaire. Un peintre de batailles mourir dans son 
lit! Enfin il expira le 17 janvier 1863, et l’on put parer son cercueil de 
la croix de grand officier de la Légion d'honneur, que |’ Empereur lui avait 
envoyée un mois auparavant. 

Après les développements de cette trop longue étude, après l’analyse 
des œuvres principales qui ont passé devant nos veux, le lecteur ne doit 
pas attendre de nous un jugement d'ensemble sur Horace Vernet. C’est de 
très-bonne foi que nous nous déclarons incapable de le formuler. Il 
résulte d’ailleurs de toutes nos observations partielles. Chaque fois qu'il 
. nous à fallu mêler au récit ou à la description notre opinion personnelle, 
on a pu voir avec quel plaisir nous penchions vers l’indulgence. Vis-à-vis 
d’un artiste encore si près de nos regards, l indulgence n’est que justice. 
Attendons que le temps ait jeté entre lui et nous une distance qui per- 
mette de l’apercevoir dans son ensemble. Comment juger d’un mot une 
carrière si longue et si pleine? A l’âge où tant d’autres commencent à 
peine à chercher leur voie, il était déjà peintre. Il a tenu le pinceau pen- 
dant soixante ans. Peut-il l'avoir tenu sans défaillances ? Les compter ne 
serait pas loyal. Faut-il d'autre part emboucher la trompette prophé- 
tique, et proclamer Horace Vernet le peintre national de la France? Sans 
doute il a mis histoire de France en tableaux, mais tous les peintres de 
Versailles ont fait de même. Pour nous, laissant aux étrangers le malin 
plaisir de nous juger d’après ses types, nous croyons reconnaître dans 
la nation française plus de profondeur et plus d’élévation qu’ Horace 
Vernet n’a su lui en prêter. Mais à quoi bon des débats stériles? Nous 
avons devant nous un homme d’une valeur incontestable, artiste par 
droit de naissance, dessinateur adroit qui a jeté au vent de la publicité 
plus de deux cents lithographies, peintre habile dont les tableaux peu- 
vent s’évaluer au chiffre de cing cents, conteur amusant quand il prend la 
plume, un homme qui, par ses travaux, par son activité, par ses voyages, 
a vécu à lui seul la durée de plusieurs existences, et a remué son pays 
et son siècle, irons-nous l’amoindrir par des critiques forcément incom- 
plètes ou le grandir outre mesure par des éloges peu raisonnés? Non! 
Inclinons-nous devant ce triomphe de la facilité et de la verve, et, sans 
chercher hors de sa famille d’autres points de comparaison , saluons en 
lui le plus grand et le dernier des Vernet. 
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LARD DE: ban REL 


EN FRANCE! 


ouis XIII, qui, pour tuer l'ennui que 
lui donnait son métier de roi, se 
créa tant de petites occupations ac- 
cessoires, ne se serait-il pas d’aven- 
ture amusé à relier? Je le croirais 
volontiers : c’estune occupation pro- 
prette et qui sied à toute personne, 
même à un roi qui a des loisirs. 
Louis XIII s'était bien fait fourbis- 
seur d’arquebuses, confiturier, fai- 


seur de chassis, barbier, que sais-je 
encore? Tallemant ?, qui nous donne au long ce détail, ajoute : « Jai 
peur d'oublier quelqu'un de ses métiers. » Ila raison, et c’est, je 
crois bien, de celui de relieur qu’il ne se souvient pas. Louis XIII n’eût 
pas déchu en se le donnant pour amusement. Une reine qui régna bien 
plus réellement que lui, Élisabeth d'Angleterre, broda de ses mains, avec 
du fil d’or et d'argent et des paillettes, la couverture de plusieurs vo- 
lumes*, dont le plus beau se trouve à la bibliothèque Bodléienne, à 
Oxford. C’est une traduction anglaise des Æpitres de saint Paul. La cou- 
verture, en soie noire, est toute couverte de devises en broderie qui 
témoignent des tristes pensées d’Elisabeth quand elle fit ce travail. Elle 
était alors au château de Woodstock, que sa sœur Marie lui avait donné 
pour prison. 


1. Voir la Gazette du 1° juillet 1862, du 4 août et du 4° septembre 1863. 

2. Edit. in-19, t. IL, p. 67. 

3. Voir un discours de M. Cundal à l’ouverture de la 94° session de la Société des 
Arts de Londres. 
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Gaston, bien plus que son frère encore, était ami des beaux livres. I 
avait une bibliothèque à Paris et une autre au château de Blois, toutes 
deux d’une grande richesse. Celle de Paris était au Luxembourg, au bout 
de la galerie de Rubens. « Des tablettes couvertes de velours vert, dit le 
père Jacob *, avec les bandes de mesme étoffe garnies de passements d’or, 
et les crépines de mesme, » soutenaient les livres, dont la reliure était 
« toute d’une mesme façon, avec le chiffre de Son Altesse Réale. » Ces 
livres, tous en veau fauve, sauf quelques-uns en maroquin violet pâle, avec 
le double G entrelacé et couronné, se trouvent presque tous aujourd’hui 
à la Bibliothèque impériale. Jignore qui reliait pour Gaston, mais il se 
pourrait que ce fût Le Gascon, dont le talent était en pleine fleur au temps 
où le frère de Louis XIII se donna le plus à l'amour des beaux livres. 

Ce Le Gascon, « qui n’avait pas d’égal en son art 2, » relia, comme 
on sait, la Guirlande de Julie, ce chef-d'œuvre de galanterie que M'° de 
Rambouillet « trouva à son réveil sur sa toilette, le premier jour de 
l'année 1633. » Les plus beaux esprits du salon d’Arthénice avaient 
composé les madrigaux; Jarry, « cet homme, dit Tallemant, qui imite 
l'impression et qui a le plus beau caractère, » les avait calligraphiés, et 
lOrléanais Nicolas-Robert avait peint les fleurs qui symbolisaient toute 
cette poésie galante *, de manière que Julie, à qui elle s’adressait, ptt len- 
tendre et la prit pour elle. Or, ce Robert était attaché à Gaston, pour qui 
il avait peint, à 100 francs la feuille, les fleurs des jardins du Luxembourg 
et de Blois. 

Pourquoi Le Gascon, que je ne trouve dans aucune liste de libraires- 
relieurs, et qui me semble avoir été par conséquent un de ces ouvriers 
domestiques dont je parlais tout à l'heure, n’aurait-il pas aussi fait partie, 
en cette qualité, de la maison de Gaston? De cette manière, M. de Mon- 
tausier aurait là recruté tout ensemble et son peintre et son relieur! 

La dorure sur les livres de Gaston est toujours fort belle; les lettres 
et les ornements y sont d’une grande netteté et d’une fine élégance; 
c’est justement en cela que Le Gascon excellait; seulement, il était d’or- 
dinaire bien moins sobre dans les détails. S’il relia pour le duc d'Orléans, 
ce qu'après tout je suis loin d’affirmer, il fallut qu’il se fit violence, et 
qu'on lui eût imposé bien formellement cette uniformité de reliure 
sévère dont le père Jacob nous parlait tout à l'heure. Le goût des reliures 
richement ornées s était perdu chez la plupart des amateurs, depuis que 
de Thou et le garde des sceaux de Vic, qui avaient continué, jusqu’au 


A. Page 477. 
2. Descript. de la Guirlande de Julie, dans le Chansonnier Maurepas, t. f, p. 530. 


3. Hueliana, p. 105. 
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temps de Louis XIII, la tradition de Grolier, n’étaient plus là pour len- 
tretenir. Le Gascon devait se soumettre & la mode, qui, sans doute a 
cause du malheur des temps, avait admis des lois somptuaires jusque 
dans la toilette des livres. 
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RELIURE EN VEAU FAUVE, A RICHES COMPARTIMENTS 
dun exemplaire des Vindiciæ contra Tyrannos, Amsterd., 1610; petit in-80 ayant appartenu à de Vic, 
garde des sceaux sous Louis XIII. 


Il se dédommageait sur les volumes de fantaisie galante, comme cette 
Guirlande de Julie. la relia en maroquin du Levant à l’intérieur et à 
l'extérieur, chose qui ne se pratiquait pas d'ordinaire, comme le remarque 
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Tallemant; et sur les deux côtés, au dedans et au dehors, il répéta à 
l'infini les J. et les L, initiales de Julie et Lucine, prénoms de M's de 
Rambouillet. L’exemplaire de l'/ntroduction à la vie dévote qui a appar- 
tenu à la reine Anne d'Autriche portait aussi le chiffre de cette princesse, 
mêlé à des fleurs de lis, et reproduit à profusion. C’est Le Gascon ou 
quelqu'un de ses imitateurs qui l’avait certainement relié. Il excellait 
aussi dans les reliures dorées en plein au pointillé; remarquez bien ce 
dernier détail; car les compartiments aux petits points sur maroquin 
rouge étaient ce qu'il réussissait le mieux. 

C’est ainsi qu'il relia, par exemple, en son plus beau temps, c’est-à- 
dire vers 1641, les livres si recherchés aujourd’hui, que l’ami de Gas- 
sendi et de Ménage, de Despréaux et de Molière, le riche et savant ma- 
gistrat Habert de Montmort, avait réunis dans son bel hôtel de la rue 
Vieille-du-Temple. Les charmants classiques in-16 de Jansonnius se 
trouvaient chez lui en exemplaires de choix avec réglures à chaque page, 
une gravure de la meilleure épreuve au frontispice?. Le Gascon les 
avait tous vêtus d’une ravissante reliure de maroquin rouge, avec des 
fils d'argent et de soie alternés au tranche-fil* et des ornements à petits 
fers, épanouissant leur pointillé en motifs exquis autour du monogramme 
de l’heureux possesseur, gravé dans un cartouche de maroquin noir au 
milieu des plats. Ajoutez des gardes en papier marbré, luxe alors nouveau 
et très-recherché #, et vous aurez l’uniforme élégant de cette bibliothèque 
où, suivant un usage que nous avons déjà trouvé chez Gaston et qui 
semble alors avoir été général”, tous les livres, qu'ils fussent ou non d’un 


1. Nous mettons cette date, parce qu'un des plus jolis volumes que Le Gascon ait 
reliés la donne d’une façon certaine. C’est un manuscrit in-4° de 69 feuillets, ayant pour 
ütre Preces biblicæ, qui fut calligraphié pour Habert de Montmort par Nicolas Jarry, 
le même qui avait peint de sa plume le texte de la Guirlande de Julie. On lit sur le 
titre : Nicolas Jarry scribebat, anno Domini 1641. 

2. M. de Clinchamp avait son Lucrèce, qui, de chez lui, passa chez M. Solar; son 
Hippocrate, ainsi qu'un autre petit volume, se trouvaient chez M. Cigongne; nous 
possédons son Martial. 

3. C’est un des détails qui permettent le mieux de reconnaitre une reliure du Gascon. 

4. On verra plus loin que le papier marbré fut inventé vers ce temps-là par Macé 
Ruette, qui avait été fait libraire-relieur en 4606. 

5. Le procureur au Parlement, Prieur, ami de Scarron, s'était lui-même donné ce 
luxe des reliures uniformes. Scarron, dans l’épitre qu’il lui adresse, le félicite d’avoir, 
« en tablette peinte et dorée, » une collection de volumes précieux que lui envierait 
plus d’un juge « porte-écarlate. » Chez for, lui dit-il, 

On voit force livres choisis, 
Et non d'humidité moisis, 


Dont très-riche est la reliure, 
Toute d'une même parure. 
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égal format, devaient étre reliés de même. Le Gascon n’aimait pas, nous 
Vavons dit, ce système des reliures semblables qui limitait dans les mêmes 
dessins son talent si varié; mais, y étant contraint, il avait soin de choisir 


RELIURE EN MAROQUIN ROUGE 


d'un exemplaire du Martial, in-16 de Jansonnius, provenant de la bibliothèque d'Habert de Montmort. 


pour la reliure dont on lui imposait l’uniformité, ce qu’il faisait le mieux 
et avec le plus de plaisir. Or, nous l'avons dit, sa préférence était pour le 
maroquin rouge avec des ornements à petits fers. 

On à de lui en ce genre d’adorables livres de prières, non point de 
format in-24, comme le livre d’Aeures à fermoir d'or émaillé qui avait 
appartenu au duc de Mayenne, et qui fut vendu chez M. de La Vallière, 
mais de format in-8°, comme la belle Bible de Cologne, de 1630, que 
possédait M. Renouard. Si, comme tout le donne à croire, c’est Le Gascon 
qui en à fait la reliure pointillée, avec compartiments et tranches à 
fleurs, c’est bien certainement un de ses chefs-d’ceuvre. 
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A ce riche volume étaient adaptés des fermoirs et des coins en or 
émaillé ; mais cette partie de l’ornementation ne regardait pas le relieur, 
c'était toujours, comme par le passé, l orfévre qui s’en chargeait. Celui-ci 
avait encore beaucoup à faire alors pour l’enrichissement des livres®, sur- 
tout si c’étaient, comme celui-ci, des livres de piété. Son art y devait 
être le complément de celui du relieur. Quelquefois même, mais bien 
plus rarement qu'au xvi* siècle, l’orfévre faisait tout le travail pour la 
reliure d’un livre. Nous avons vu, dans la riche et intelligente collection 
de M. Cigongne, un Office de la Vierge, manuscrit in-32 sur vélin, qui, 
paré comme il l’est, n’a jamais dû passer par la main du relieur. C’est de 
tout point un travail, disons mieux, un chef-d'œuvre d'orfévrerie. La 
reliure est en vermeil recouvert d’ornements en filigrane, avec des têtes 
d’anges finement sculptées en ivoire. Sur les plats sont deux camées, 
l’un qui représente sainte Catherine, l’autre sainte Agathe; la doublure 
est formée de deux plaques en émail colorié, où sont figurés le portement 
de croix et la trahison des Juifs. C’est une merveille, mais du xvi* siècle, 
comme cet autre Office de la Vierge dont les miniatures seules avaient 
coûté deux mille écus au cardinal de Médicis, et sur lequel le pape, qui 
voulait en faire présent à Charles-Quint, dont le goût pour les beaux 
livres était connu +, fit mettre par Benvenuto Cellini? « une couverture 
d’or massif richement ciselée, et ornée de pierres précieuses de la valeur 
de six mille écus. » 

Un livre du même temps et non moins riche, dont l’origine semble 
aussi être italienne, se trouve dans le musée du duc de Saxe-Gotha. Ce 
sont encore des Heures. La couverture, qui a de huit à neuf centimètres 
carrés est en or émaillé, « Sur chacun des ais se trouve ciselé en relief 
un sujet de sainteté placé sous une arcade; des figures de saints occupent 
les angles. Le tout est encadré dans des bordures composées, comme les 
arcades, de diamants et de rubis. Le dos est décoré de trois petits bas- 
reliefs de la plus grande finesse d'exécution. » 

Les Heures de Simon Vostre, que le pape Pie V envoya à Marie- 
Stuart, et dont M. Cigongne était aussi  heureux possesseur, sont d’une 
reliure plus simple, mais fort riche toutefois. Les armes du pontife et 
l'entourage y sont brodés en or sur velours cramoisi. 

Si nous exceptons ces livres d’orfévrerie donnés en présent par les 


4. Il faisait mettre sur ceux qu'il faisait relier lui-même son portrait, ses armes et 
sa devise. Ils sont très-rares. On vendit, en 1855, chez M. Libri, les Salomonis libri, 
Anvers, 4537, in-16, ainsi parés. 

2. Voir ses Mémoires, liv. II, ch. 5. 
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pontifes ou par les princes, nous ne retrouvons rien, dans les reliures 
italiennes des dernières années du xvi’ siècle et de tout le xvu', qui 
mérite d'être admiré à l’égal des chefs-d’œuvre que l'art français produi- 
sit alors. Vers 1640, la décadence de ce genre de travail était devenue 
presque complète dans ce pays où nos ouvriers étaient allés l'apprendre. 
Nulle part il n’était plus déchu que dans la ville même où il avait eu le 
plus d'éclat: « On ne relie pas bien à Rome, » écrit Poussin à M. de 
Chanteloup, le 16 juin 1641, et cela est si vrai que, vers le même temps, 
Mazarin voulant faire dignement relier les livres qu’il avait dans son 
palais voisin du Vatican, expédiait de Paris à Rome ‘ quelques-uns des 
douze relieurs qu'il occupa dans sa bibliothèque ?, de 1643 à 1647. 

Cent ans auparavant, nous l’avons vu, c'était justement le contraire. 


XVI. 


Nos relieurs, au xvir* siècle, étaient les premiers du monde: « Les 
reliures de nos livres sont estimées par-dessus toutes les autres, » dit dans 
ses Mémoires * l'abbé de Marolles, qui s’y connaissait *. Non-seulement 
ils excellaient pour les livres de luxe, comme nous l'avons vu, mais 
encore pour les livres d'usage, qu'ils trouvaient moyen de parer élégam- 
ment et à peu de frais, ce qui était fort bien avisé dans un pays où 


1. L. de Laborde, palais Mazarin, p. 197, note ur. 

2. Ces relieurs étaient sous la direction de Naudé, bibliothécaire, qui les payait 
quinze sols par jour, en leur tenant compte de leurs fournitures : ivret dor, basane, 
veau rouge et lanné, parchemin collé, veau escorché, ete. Quelques-uns de ces 
relieurs étaient établis, ainsi: Eudes, au-dessus du Puits-Certain, à l'enseigne de la 
Sphère; Talon, au-dessus de Saint-Benoît; Moret, proche la Sorbonne; Saulnier, au- 
dessus de la rue Saint-Jacques, proche le Soleil d’or. D'autres n'étaient que de simples 
ouvriers dont on ne sait que le nom sans l'adresse : Du Breuil, Hugues, d’Aumale, 
Galliard, Filon, Louys Petit, Guenon et Cramoisy. Les plus habiles étaient Petit et 
Saulnier. Ce sont eux que Naudé garda quand le plus fort du travail fut fait. En 
1647 même, Saulnier seul était chargé de tout ce qui restait à faire. Voyez Notes sur la 
bibliothèque de Mazarin, par M. G. Servoy, dans la Correspond. littér., 10 juin 1861, 
p. 346-347. 

3. In-4°, t. IT, p. 256. 

4. Les livres de sa bibliothèque, et ceux trop nombreux dont il était l’auteur, et 
qu'il donnait en présent à ses amis, étaient tous dans une belle reliure. C’est ce qui fai- 
sait passer sur la platitude du cadeau : « Tout ce que j'estime des ouvrages de M. de 
Villeloin, disait Ménage, c’est que tous ses livres sont reliez avec une grande propreté, 
qu’ils sont dorez sur tranche : cela satisfait beaucoup la vue. » Carpenteriuna, 1741, 
in-8, p. 42-43. 
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l'amour des livres croissait tous les jours, même dans la petite bour- 
geoisie, et où, malgré les perfectionnements du travail, on tenait toujours, 
par esprit de routine, à payer la reliure comme par le passé, c’est-à-dire 
très-petitement ‘. En faisant des reliures qui, bien qu'à bon marché, 
avaient bon air et jouaient l'élégance, les relieurs satisfaisaient a 
tout. 

« Nous en avons, dit encore l’abbé de Marolles, qui, à peu de frais, 
font ressembler le parchemin à du veau, y mêlant des filets d’or sur le 
dos, qui est une invention que l’on doit à un relieur de Paris, appelé 
Pierre Gaillard, comme celle du parchemin vert naissant est venue de 
Pierre Portier, qui, de son temps, a été un autre excellent relieur. » Or, 
Pierre Gaillard était libraire et relieur de 1600 à 1615 2, c’est-à-dire à 
l’époque où nous avons vu de Thou donner à un grand nombre de ses 
livres une couverture de vélin à filets d’or. On peut donc, sans beaucoup 
s aventurer, croire que c’est Gaillard, l'inventeur de ces sortes de reliures, 
qui travaillait pour lui. Portier était libraire et relieur dans le même 
temps °. Alors aussi faisait fortune Macé-Ruette, à qui l’on doit, selon La 
Caille *, l’invention du maroquin jaune marbré et du papier marbré. 
Ce papier était, vers le milieu du xvi’ siècle, tellement employé 
pour l’intérieur des livres, que l’une des choses les plus remarquables de 
la reliure de la Guirlande de Julie, selon Tallemant, « c’est qu’elle était 
de maroquin doré au dedans comme au dehors. » Depuis, le papier 
marbré n’a plus été abandonné, et l’on sait que Privat de Molière, 
pauvre abbé et. plus pauvre philosophe du dernier siècle, en fabriquait 
pour vivre ÿ. 

Antoine Ruette continua la fortune de son père; il fut, vers la fin du 
règne de Louis XHI, et pendant une bonne partie de celui de Louis XIV, 
libraire et relieur du roi, titre qui lui avait fait accorder un logement au 
Collége royal, en vertu d’un brevet dont voici la teneur 5 : « Aujourd'hui, 
3 juillet 1650, le roy estant à Paris, voulant grattifier et favorablement 
traitter Antoine Ruette, son relieur de livres ordinaire, en considération 
des bons services qu’il lui a rendus, et au feu roy son père, et de ceux 
qu'il continue à rendre chacun jour, Sa Majesté lui a librement accordé 
et promis son logement sa vie durant, dans son Collége royal, et en jouir, 


1. V. Chevillier, Origine de VImprimerie, 1694, in-4°, p. 377. 

La Caille, Hist. de VImprimerie et de la Librairie, 1689, in-4°, p. 222. 
Id., p. 324. : 

Id., p. 213. 

Almanach littéraire de 1784. 

Archives de l’Empire, E, 9289. 
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tout ainsi qu'ont fait ceux qui estoient devant pourvus de la ditte charge 
de son relieur de livres ordinaire... 
Signé LOMENIE !. » 


On pense que c’est lui qui exécuta les reliures au mouton d’or de 
la bibliothèque du chancelier Séguier, en basane pour les livres ordi- 
naires, et en maroquin rouge pour les exemplaires de choix ?. Les char- 
mantes Heures, sur papier fin, dites à la chanceliére, parce qu elles 
avaient été offertes à M"° Séguier par la corporation des libraires et des 
relieurs de Paris *, seraient alors probablement sorties de sa boutique, 
qui fournit aux dévotes du temps de si jolis volumes de piété mondaine 
et mignonne ‘. Ge qui est plus certain encore, c’est qu'on relia sous sa 
direction la plupart des volumes imprimés et manuscrits qui vinrent à 
cette époque enrichir la bibliothèque du roi, et pour la reliure desquels 
Louis XIV fit, d’une seule fois, acheter en Afrique, par Petis de la Croix, 
douze cents peaux de maroquin °. ; 

Au xvi* siècle, comme nous l’avons vu plus haut, on n’était pas allé 
plus loin qu’en Espagne pour se fournir de ce cuir recherché, qu’on 
appela toujours cuir du Levant ; quoique apporté du Maroc, il vint plutôt 
du couchant 7. Souvent même on n’avait pas fait un si long voyage. 


1. On voit par l’État général des officiers, domestiques, etc., 1653, in-8°, que 
Ruette recevait, comme relieur, 100 livres par an. 

2. Les plus beaux volumes de la bibliothèque Séguier que nous ayons vus sont les 
quatre volumes des Caractères des passions, par M. de La Chambre, 1640, in-4°, qui 
furent vendus en 1844 à la vente J. G. C'était sans doute un exemplaire d'hommage. 

3. V. sur ces Heures, le Roman bourgeois, édit. elzévirienne, p. 307, et le Paris 
ridicule et burlesque, édit. Delahays, 1850, in-12, p. 98. 

4. Quelques-uns de ces livres de piété, sortis de chez Ruette avant qu'il logeat au 
Collége royal, portent son nom sur le titre. Nous citerons notamment l'Ofice de la 
semaine sainte de 1644, dont un exemplaire charmant se trouvait, en 1842, chez 
M. Motteley. V. son Catal., n° 211. 

5. Ludovic Lalanne, Curiosités bibliogr., p. 306. 

6. « Nous croyons avoir lu quelque part, dit M. Lalanne {#bid.), que Louis XIV, 
dans ses guerres avec les puissances barbaresques, leur imposa, comme une des con- 
ditions de paix, la fourniture d’un certain nombre de peaux de cette nature. Aussi 
est-il à remarquer que les manuscrits et les imprimés de cette époque, conservés à la 
bibliothèque du roi, sont pour la plupart reliés en maroquin. » 

7. Ecoutons le capitan de la pièce du Parasite de Tristan (1654), act. I, sc. 4: 

ns are Je veux auparavant, 

Afin que vous ayez du bon cuir du Levant, 
Aller prendre Maroc, Alger, Tunis, Biserte 

Et quelque autre pays dont j'ai juré la perte, 
Et nous aurons alors d'assez bons maroquins. 


É 
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On le fabriquait bel et bien en France. La petite basane verte, dont 
furent reliés un grand nombre de livres de de Thou sur la fin de sa vie, 
n'était autre chose que ce mauvais maroquin de fabrique. Je ne crois pas 
que le fin bibliophile y fut trompé; je pense même que, regardant davan- 
tage à la dépense, il le fit mettre sur ses livres par économie; mais plus 
d’un amateur de ce temps-ci, ne voulant voir que du maroquin superbe 
sur les livres à ses armes, ne s’y est pas moins laissé prendre. 

Sous Louis XIV on y mit plus de conscience, du moins pour les livres 
du roi. Mais comme tout le monde voulait du maroquin, il se pourrait 
qu'il s’en fût alors glissé dans la masse beaucoup de frelaté ‘. Je le croi- 
rais surtout pour les livres de dédicace, qui avaient tous la prétention 
d'arriver en grande toilette de maroquin rouge, c’est-à-dire mieux vêtus 
que leurs maîtres, pauvres diables d'auteur qui donnaient un volume pour 
gueuser un écu. C'était un triste métier, dont les profits baissèrent encore 
lorsque Montauron, Mécène le plus couru des poëtes, à qui Corneille lui- 
même avait dédié Cinna, fut tombé du haut de sa grande fortune dans la 
boue : Ce n’est, dit alors Scarron, 


Ce nest que maroquin perdu 
Que les livres que lon dédie, 
Depuis que Montauron mendie: 
Montauron, dont le quart d’écu 
Se prenait si bien à la glu 

De lode ou de la comédie. 


Ces livres quémandeurs, qui, bien différents des autres mendiants, 
s habillaient richement pour mendier mieux, ne rapportaient pas toujours 
à leurs auteurs, même au bon temps de Montauron, l’argent que leur 
avait coûté ce magnifique habit. « Plus d’un, dit Scarron ?, s’apitoyant sur 
un sort qu'il a partagé, plus d’un est contraint de s’en retourner en son 
bouge plus pauvre qu’il n’étoit de ce qu'il a dépensé à faire couvrir son 
livre de vélin où de maroquin du Levant. » La Serre et Rangouze furent 
ceux à qui le métier rapporta le plus. Il est vrai qu'ils lentendaient 
mieux que personne. Les livres qui nous sont restés de ceux que Ran- 
gouze envoyait ainsi, imprimés en caractères particuliers, et portant 
pour chaque nouveau donataire une reliure spéciale et nouvelle, ont tous 


1. Celui-Rà ne venait ni d'Espagne ni de Maroc, il sortait de quelque fabrique fran- 
çaise, comme celle dont Louis XIV accorda le privilége à la comtesse de Beuvron 
« pour faire du maroquin et de la peau de chagrin. » Correspond. administr. de 
Louis XIV, t. IT, p. Ly. 

2. Œuvres, 1752, in-12, t. I, p. 197. 


476 GAZETTE DES BEAUX- ARTS. 


fort bon air 1. Geux de La Serre sont plus beaux encore. On l’appelait le 
Tailleur des Muses *, et il faut convenir en effet qu’il les habillait bien. 
Prose et vers ne valent guére chez lui, mais leur enveloppe est superbe. 
On garde à la bibliothèque Mazarine un livre de lui dont Anne d’Autriche 
agréa l'hommage, et qui mérite l’admiration tant qu’il n’est pas ouvert. 
Sa reliure est un chef-d'œuvre. Celle du Portrait de Mademoiselle de 
Manneville, fille d'honneur de la royne mère du roy Louis XIV, manu- 
scrit in-folio d’une admirable écriture sur peau vélin, qui fut l’un des 
bijoux de la vente Clicquot en 1843 %, est peut-être plus magnifique 
encore. Jamais La Serre, qui a signé la dédicace, ne s’est mis en plus 
grande dépense et avec plus de succès. Rien ne surpasse la beauté de ce 
volume, vêtu de maroquin citron, avec doublure de même, à triple den- 
telle dorée en plein et quatre fleurs de lis d’or au milieu. 

Connaissait-on quelque puissant amateur dont on avait intérêt à 
flatter la manie, on ne se contentait pas de lui offrir les livres qu’on avait 
faits, mais, si l’on trouvait quelque volume qui put lui plaire, on se hâtait 
de le faire relier à ses armes et de le lui apporter. Nous avons lu à ce sujet 
une note curieuse de Charpentier, sur la garde d’un exemplaire des 
Ordonnances de Louis XITT, dont il avait fait faire la reliure aux armes 
du chancelier Le Tellier “. « Javois, écrit-il, fait relier ce livre pour 
Monseigneur Le Tellier, mais en ayant depuis rencontré un autre mieux 
conditionné, je l’ay fait relier de même pour Monseigneur, et j’ay retenu 
celuy-ci. » On voit quel soin l’on savait mettre alors dans tout ce qui 
regardait les livres, et quelle attention y apportaient les hommes qu’on 
aurait pu croire les plus distraits de ces occupations de bibliophile. 

Longtemps l'usage de n’offrir que des livres reliés se conserva. Faire 
autrement eût été presque une grossièreté. « On n’est pas content, écrit 
Louis Racine à un de ses amis, lorsqu'on vous envoie un livre en 
simple redingote de papier marbré 5. » Voltaire nous paraît être le pre- 
mier qui s’affranchit de cette politesse à laquelle tant d’autres restèrent 
fidèles jusqu’au commencement de ce siécle-ci °. 


1. M. de Clinchamp en possédait un aux armes d'Anne d'Autriche, sur veau mar- 
bré : Lettres héroiques aux grands de l'État par le sieur de Rangouze, imprimées 
aux despens de lautheur à Paris, de l'imprimerie des nouveaux caractères inventez 
par Moreau, 1644, in-8°, 

2. Tallemant, Historiettes, 1° édit., t. V, p. 24. 

3. V. le Catalogue, 1843, in-8°, p. 29, n° 160. 

k. Il avait des lézards sur son écusson. 

5. Lettres inédites de Louis Racine, p. 69. 
6. En Pan vi, Bitaubé, envoyant ses œuvres brochées à La Révellière-Lépeaux, lui 
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Le plus souvent, loin de Paris, et n’ayant par conséquent pas de 
relieur sous la main, sachant d’ailleurs que tout volume relié n’était pas 
reçu à la poste +; toujours pressé aussi de lancer ses livres à profusion, 


WD 


RELIURE EN MAROQUIN VERT, AVEC LES CHIFFRES DE LOUIS XIII 


&- 


ET D’ANNE D’AUTRICHE 


d'un exemplaire des Commentaires de la Guerre des Gaules, traduits par Rob. Gaguin, 1555, in-16. 


et trop impatient pour attendre les lenteurs déja bien connues des relieurs, 
il se contentait, pour couper court à tous les obstacles, d’envoyer ce qu’il 


dit : « Pardon si, n’en ayant pas de reliées en ce moment, je vous les présente sous 
une forme peut-étre un peu trop démocratique. » > 

1. «J'ai appris, écrit-il le 4 janvier 1762 à M"* de Fontaine, qu’il ne fallait envoyer 
par la poste aucun livre relié; on apprend toujours quelque chose, » 
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publiait chez son relieur Martel, qui faisait endosser & chaque volume la 
couverture bleue des blucttes !, ou bien un habit de papier marbré à un 
sou et demi la pièce ?. Quelquefois, comme pour Zadig par exemple, 
qu'il fit paraître étant a Paris, il chargeait Longchamps aller lui acheter 
du papier peint, d’enrôler deux ou trois brocheuses dans le quartier 
Saint-Jacques, et le travail se faisait chez lui *. 

Quant à un seul volume relié, il ne fallait pas, je le répète, l’attendre 
de sa part. ll n’avait même pas cet égard pour son ami et protecteur le 
maréchal de Richelieu. Faire habiller un livre suivant l'uniforme de la 
bibliothèque de ce duc et pair, c’est-à-dire en maroquin rouge avec une 
doublure de tabis, et les armoiries émaillées en couleur devant un man- 
teau de pair, c’eût été une trop grande dépense de temps, de soin et 
d'argent. Une seule fois il s’en excusa pour je ne sais plus lequel de ses 
livres, qu'il envoya de Monrion au maréchal, le A février 1757 : « Tl est 
en feuilles, lui dit-il, je n’ai pas de relieur à Monrion, et je crois que vos 
livres ont une reliure particulière. » 

Ce sans-géne nous met bien loin du temps où les offrandes de livres 
se faisaient avec une somptuosité si élégante et si polie. 

Souvent alors, quand on faisait présent d’un volume, on le constatait 
par quelques mots en lettres dor sur la couverture. Ainsi, sur le plat 
d’un riche exemplaire de l'Épictète, de Politien, relié en maroquin citron, 
aux armes du duc de Guise, on lit: Dua Guisius hoc te munere donat *. 
Sur les Éthiopiques d'Héliodore, beau volume en maroquin rouge à den- 
telles et à compartiments, on lit une mention pareille, et, chose plus rare, 
la date de l'envoi : Ex dono D. Antonii Druot 1659 *. Jacob Spon, 
adressant à M'° de Scudéry un exemplaire de son Traité de l'usage du 
café, du thé et du chocolat, devinant qu'il y était parlé de choses qui 
plairaient à la dixième Muse, fit mettre sur la couverture en maroquin 
rouge, à dentelles et à compartiments, ces mots : Pour Mademoiselle de 
Scudéry, ce qui ne sembla pas un médiocre ornement pour les amateurs 


qui le virent à la vente de Mirabeau, et, bien plus récemment, à celle de 
M. Debure. 


4..On appelait bleuet ou bluel, à cause de leur couverture, les petits livres de la 
Bibliothèque bleue; de là le nom de bluette donné aux œuvres de peu d’importance. 

2. V. Dans la Correspond. inéd., publiée par M. de Cayrol, t. I, p. 42 et 24, une 
lettre de Voltaire à Me de Bessières, en janvier 1722, et une autre, du 20 octobre 1793. 

3. Mémoires de Longchamps, t. IT, p. 457. 

4. Catalogue Debure, p. 40, n° 235. 

5. Les livres donnés en prix par les personnages d'importance indiquaient toujours 
d’une manière quelconque quelle était la personne à qui l’on devait ce présent. V. Catal. 
Ch. Giraud, p. 140, n° 991, et le Catalogue Hebbelink, p. 282, n° 1965. 
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Spon, comme son ami et son correspondant Gui Patin, en sa maison, 
dernièrement détruite, de la place du Chevalier-du-Guet, avait beaucoup 
de bons et beaux livres. C'était l'usage des auteurs alors; avant d’en faire, 
ils en achetaient. S'ils en composaient de mauvais, ce n’était pas faute 
d'en avoir chez eux d'excellents, à qui ils rendaient des hommages et 
accordaient des parures que les leurs souvent ne devaient pas avoir. 
Beaucoup qui sont disparus comme écrivains restent ainsi comme biblio- 
philes. Qui, chez les lettrés même les plus érudits d'à présent, se sou- 
vient par exemple de l’académicien Balesdens? Parlez de lui, au contraire, 
aux fins amateurs, et vous trouverez qu'ils l’ont en grande estime, à 
cause des beaux livres qu'en bibliophile « sévère sur le fond et sur la 
forme, » comme dit Nodier ! à son sujet, il avait admis à faire partie de 
sa bibliothèque, rivale élégante de celle de son patron le chancelier 
Séguier, et sur chacun desquels il ne manquait jamais d'écrire son nom ?. 
Urbain Chevreau faisait plus : c’est sur la reliure même de ses livres que 
son nom était écrit’. Il est, lui aussi, de ceux qui, complétement oubliés 
aujourd’ hui comme auteurs, sont restés comme amateurs de livres. On 
ne se soucie guère de ceux qu'il a faits, mais en revanche on recherche 
avec plus de soin que de succes* ceux qu'il a possédés. Le meilleur de sa 
fortune y avait passé; quoique sa bibliothèque ne fût pas très-considérable, 
on évalue a vingt mille écus la somme qu'il y avait mise *. Qu’on juge 
par là du choix des livres et du prix des reliures! 

Longepierre le tragique n’est pas non plus, que je sache, en très- 
grand honneur aujourd'hui; sa Médée, bien qu'une des meilleures tra- 
gédies faites sur ce sujet, n’a pas laissé au théâtre de très-vivaces sou- 
venirs. Si l’œuvre et le poëte revivent un peu, c’est encore chez les 
bibliophiles, à cause des livres à riche reliure en maroquin rouge ou 
bleu, dont il avait confié la parure à Dusseuil, etsur lesquels, en mémoire 


1. Ch. Nodier, Hélanges d’une petite bibliothèque, p. 50. 

2. Nous avons dit plus haut qu’il possédait plusieurs livres de Grolier qu'il avait 
signés ainsi. L'argent lui manquait souvent pour satisfaire son gout, et il y résistait 
alors avec une philosophie héroïque : « Il est arrivé en cette ville, écrit-il le 6 décembre 
1658 au chancelier Séguier, quantité de livres de la reine de Suède, qui ne me tentent 
point, n'ayant pas le moyen de satisfaire ma passion. » 

3. M. Renouard possédait son Pétrone, signé de lui sur la couverture. V. le Cata- 
logue de sa vente, 1854, in-8°, p. 223. 

4, «Que sont devenus, dit Nodier, les livres si choisis et si propres d’Urbain Che- 
vreau, dont aucun catalogue récent n’a fait mention? » Bulletin du bibliophile, juin 
1842, p. 249. 


5. Brunet, Manuel, dernière édition, t. I, p. 1841. 
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de sa pièce argonautique, il avait fait graver une To/son d’or au milieu, 
aux quatre coins et sur le dos. Quoiqu'il ett des armoiries, puisqu'il était 
baron, il n’avait voulu devoir qu’à la plus heureuse de ses œuvres le 
blason dont il marquait ses livres. N’était-ce pas de bon goût? Malheu- 
reusement, l'oubli dans lequel est tombée la Médée a fait du blason un 
hiéroglyphe. Nombre d’amateurs qui recherchent les volumes à la marque 
de la Toison d’or ne savent pas quelle en est l’origine. 


HENRI FOURNIER. 


(La swite prochainement.) 


EXPOSITION DES BEAUX-ARTS 


APPLIQUES A L’INDUSTRIE “ 


aire connaitre du public les artistes qui guident l'industrie 
française dans la voie où elle devance encore ses rivales, et les 
dégager de la pression qu’exercent sur eux les chefs de fabrique; 
offrir un asile temporaire aux œuvres que repoussent les jurys 
des expositions des Beaux-Arts, par la raison que des artisans 
ont du intervenir dans leur exécution; leur associer les pro- 
duits industriels plus modestes dans lesquels les arts du dessin 


sont encore nécessaires; fournir aux entrepreneurs des indus- 
tries d’art l’occasion de se mettre directement en rapport avec le consommateur, sans 
passer par l'intermédiaire du marchand, qui s’attribue souvent l'honneur et le profit 
de ce qu’il n’a pas même eu le mérite d’avoir acheté; montrer les procédés anciens et 
nouveaux employés pour la reproduction des œuvres d'art, soit par la plastique, soit 
par l’impression, et permettre enfin aux éditeurs des ouvrages d'art et d'industrie d’en 

à produire les exemplaires, voilà le but que s'étaient d’abord proposé les organisateurs de 
la première exposition des arts appliqués à l’industrie. 

Mais depuis l’année 1861, pendant laquelle une exposition eut lieu avec un modeste 
succès, un grand fait s’est manifesté à l’exposition internationale de Londres : c’est que 
les autres nations européennes, et l'Angleterre notamment, avaient fait d'immenses 
progrès dans les industries d’art, et tendaient à devenir nos rivales, de tributaires qu’elles 
étaient, pour emprunter aux protectionnistes une de leurs locutions favorites. Si, en 
remontant aux causes de ce progrès, on peut reconnaitre l'influence de certains artistes 
français, il est impossible, néanmoins, de méconnaitre qu’une puissante organisation 
de l’enseignement des arts du dessin y a contribué pour une large part. Dès lors, les 
organisateurs de l’exposition songérent qu'il ne suffisait pas de montrer au public ce 
que notre industrie est capable d'accomplir à cette heure, mais de s’enquérir de la façon 
dont on enseigne les arts du dessin à ceux qui sont destinés à remplacer les créateurs 
de modèles et les exécutants d'aujourd'hui, afin qu’il soit possible de réformer ce que 
cet enseignement peut avoir de vicieux. Une exposition des travaux des différentes 
écoles d’art et de plusieurs concours de peinture et de sculpture provoqués par les orga- 
nisateurs de l’exposition elle-même est donc venue se joindre à celle des produits 
fabriqués. 

| Enfin, on s'était proposé de montrer, à côté des œuvres modernes, ce que les arts 
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industriels avaient su faire dans le passé. Mais, à part quelques tapisseries fort intéres- 
santes et quelques faïences françaises d’un excellent choix, cette partie de lexposition 
n'a que peu à montrer, ainsi qu’il était facile de s’y attendre. Il nous semble, en effet, 
que les amateurs ne pourraient être sollicités à se dessaisir, pour un temps, des richesses 
qu'ils possèdent, que par un comité où les plus éminents d’entre eux devraient figurer 
afin d’entrainer les autres par leur exemple. Mais les organisateurs de la présente expo- 
sition, bien qu’honorablement connus dans les industries d'art, étant sans relations 
suivies avec le monde de la curiosité, il n’y a rien d'étonnant à ce que ce dernier wait 
point répondu à un appel qui ne semble pas avoir été fort pressant. 

L'exposition des arts appliqués à l’industrie s’est-elle rigoureusement maintenue dans 
le programme qui lui avait été tracé? et n’a-t-elle point entr’ouvert ses portes avec trop 
d’indulgence à certains produits exclusivement industriels ? 

Certes, la connaissance des arts du dessin n’est jamais inutile à ceux qui se livrent 
aux industries où le goût doit intervenir, mais nous ne croyons pas que le montage des 
fausses fleurs, la fabrication de ce qu'on appelle l’article de Paris et celle des mouve- 
ments d’horlogerie aient de grands rapports avec l’art. 

Nous ne voulons point qu'on se méprenne ici sur notre pensée et que l’on suppose 
que nous ne croyons pas qu'il y ait un choix à faire entre telle ou telle forme, et qu'un 
grand goût de dessin ne puisse se reconnaître dans le meuble, même le plus usuel. 
Nous trouvons, au contraire, que le défaut des expositions est d'attirer l'attention et 
les faveurs sur les choses exceptionnelles et de négliger ce qui intéresse tout le monde. 
C’est vers les choses usuelles que devrait, au contraire, se porter la sollicitude des jurys, 
en signalant celles qui montrent les formes les plus étudiées. 

Nous pensons de plus que, la photographie ayant son exposition particulière, on 
eùt dù exclure de celle qui nous occupe tous les produits héliographiques qui n'ont 
point d’autre résultat industriel que les épreuves ordinaires, et n'admettre que ceux 
qui peuvent concourir à l’ornementation comme les épreuves émaillées de M. Lafon de 
Camarsac, ou celles que l’on peut donner comme modèles dans les écoles d’art ou dans 
les ateliers. 

Mais enfin, si lindustrialisme s’est quelque peu introduit dans le Palais de l’Indus- 
trie, il faut s’en prendre aux incertitudes, d’une institution à ses débuts et penser que 
la sévérité viendra avec le succès. 

Malgré quelques admissions que rien ne justifie, la nef du palais est loin d'être 
garnie des produits fabriqués qui seuls y ont trouvé place. Les modèles, les dessins, la 
gravure, les livres, avec ce qu’on appelle le musée rétrospectif, sont exposés dans les 
salles du premier étage. Cependant la place est garnie sans encombrement, les produits 
étant distribués, suivant leur nature, soit le long des parvis factices de la nef, soit au 
centre, isolés ou groupés sur des gradins. 

Mais voulant suivre l’ordre logique des faits et Commencer par l'examen des modèles 
dessinés ou modelés dont l'industrie s'inspire, nous n'avons point à nous arrêter long- 
temps à ces préliminaires. Le président de la commission a montré l’exemple, et nous 
devons commencer par mentionner les études de décoration dans le style grec, expo- 
sées par M. E. Guichard. Apres cela il faut nous contenter de quelques dessins pour 
la bijouterie, où MM. A. Glaton et V. Heng ont imité le style grec avec assez de bon- 
heur, et des modèles pour meubles, où M. E. Cornu allie ce même style grec avec celui 
de l'époque de Louis XVI, en donnant à ses créations des formes quelque peu exagérées, 
et de ceux que M. E. Prignot combine en s'inspirant des beaux meubles que l’on fabri- 


DES BEAUX-ARTS APPLIQUES A L'INDUSTRIE. 83 


quait pour la reine Marie-Antoinette. Tel est celui qui est aujourd’hui au musée de 
South-Kensington, exécuté en Angleterre, avec le concours d’artistes français. 

Un des exécutants des bronzes de ce meuble, M. Carrier-Belleuse, a pris part à l’ex- 
position avec une exubérance qui est un peu dans la nature de son talent. Dessins à 
la sanguine, bustes, statuettes et groupes en terre cuite, en fonte, en zinc, en bronze 
et en marbre, vases, pendules et candélabres, il y a de tout dans cette exposition. 
Chaque œuvre isolée est charmante, mais trop de choses charmantes font penser qu'un 
peu plus d'étude et de frein ne messiérait point et qu’il n'est pas prudent de tout 
montrer lorsque l’on produit beaucoup. 

Par leurs dimensions, les bronzes de M. Barye touchent à l'industrie; mais par leur 
style ils appartiennent à l’art le plus élevé. Nous connaissons peu d'œuvres plus réel- 
lement grandes que le Thésée combattant le Minotaure et que le Thésée combattant 
le Centaure. Dans quelque cent ans on mettra en place d'honneur, dans nos musées, les 
exemplaires que le hasard fera rencontrer. Pourquoi ne pas les acquérir aujourd'hui 
qu'on peut les choisir? Le musée de South-Kensington anticipe sur la postérité du 
vivant des artistes eux-mêmes, comme le prouve son étiquette placée sur un certain 
nombre de pièces de l'exposition ; exemple bon à suivre, car ces acquisitions seraient 
une récompense pour les auteurs des œuvres choisies en même temps qu'une économie 
pour l'État. 

Puisque Ja pente du sujet nous a entrainé dans l’industrie des bronzes, où nous ne 
trouvons rien que nous ne connaissions déjà, il nous faut citer deux figures de femmes 
porle-lumières, que M. Klagmann a modelées dans un style voisin de celui de ja 
renaissance, bien qu’elles soient placées sur des socles que M. Piat a composés dans le 
goût de la belle époque de Louis XIV. Nous reprendrons de plus, dans ces pièces, le 
peu de force et les lignes incertaines des branches que ces belles filles tiennent en 
leurs mains et sur lesquelles se posent les. bougies. 

A côté de ces bronzes fabriqués dans les ateliers de M. Marchand, M. Matifat a placé 
un vase largement traité, et des groupes d'enfants d’une exécution plus molle, destinés 
aux jardins de MM. Pereire et composés par M. A. Choiselat, dans un excellent senti- 
ment décoratif. 

La vraie exposition de M. Barbedienne est boulevard Poissonnière et non dans les 
quelques pièces, excellentes du reste, que l’on peut voir au palais de l’Industrie. 

MM. Lerolle nous semblent avoir ajouté à des pièces de style néo-grec, que nous 
avions déjà vues à Londres, des guéridons et des coupes ornés d’émaux incrustés, exé- 
cutés sur les modèles de M. Rossigneaux et quelquefois d'aspect passablement lugubre. 
L’émail doit briller, à notre avis, par une éclatante harmonie de tons joyeux, et non 
rechercher les notes mornes des tons neutres. Parmi toutes les pièces d’une fort belle 
exécution, malgré ces critiques, qui garnissent l'exposition de MM. Lerolle, nous signa- 
lerons surtout une lampe suspendue, imitant l’argent niellé, exécutée dans le style per- 
san, qui est une œuvre du meilleur goût. 

Que l’on pardonne à MM. Miroy quelques pièces d'un goût douteux en faveur de la 
bonne volonté qu’ils montrent, en fondant avec le zinc des œuvres estimables! qu’on 
leur pardonne surtout en examinant l'exposition de M. Boy! Que de choses monstrueuses, 
qui trouvent des acheteurs, à ce qu’il faut croire, car chaque lendemain renchérit sur 
les horreurs du jour. Voilà ce que devient l’industrie française abandonnée à son propre 
penchant et ce qui plaît à cette bourgeoisie pleine de goût, qui a appris à dessiner sous 
les professeurs et avec Jes modèles dont l’exposition du premier étage donne une si triste 
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idée. Mieux vaudrait presque ne rien avoir appris que d’avoir reçu de pareilles leçons. 
Quelle idée se ferait l'avenir de notre civilisation, s’il trouvait par hasard quelque résidu 
de ce caput mortuum de l'art échappé au creuset de lAuvergnat, ce haut justicier des 
basses œuvres ? . 

Détournons-nous de cet affligeant spectacle et nos yeux tomberont sur les belles 
pièces de ferronnerie que M. Baudrit a forgées et façonnées au marteau dans ses ateliers. 
C’est aussi au marteau que MM. Monduit et Béchet ont exécuté les statues et les orne- 
ments en cuivre ou en plomb dont ils nous montrent d'importants exemplaires; repro- 
production partielle de ce qu'ils ont martelé pour la flèche de Notre-Dame de Paris, 
pour celle de la Sainte-Chapelle et pour le Louvre. | 

Avec la ferronnerie et le repoussé, ces deux arts que l'archéologie a ressuscités, la 
céramique vient rendre la présente exposition mémorable dans l’histoire des arts indus- 
triels. Ce sont les progrès accomplis dans la fabrication et le décor de la faïence qui 
étonnent surtout le public. Il y a la un de ces efforts de l'initiative individuelle que l’on 
exalte et que nous hésitons tant à faire agir, nous autres Français, pliés à la discipline 
administrative. L'exposition céramique est plus riche encore en résultats qu’à la der- 
nière exposition de Londres. Aux noms déjà connus de MM. Devers, Deck, Pull et Jean, 
de nouveaux sont venus se joindre. Ce sont ceux de MM. Laurin, Longuet et Collinot. 

M. Devers suit la double tradition des sculpteurs en terre émaillée et des peintres 
céramistes. Ses pièces l'emportent sur toutes les autres par un certain côté magistral et 
particulier, très-italien d'aspect, ce qu’explique l’origine de leur auteur. Quelque négli- 
gence est souvent à reprendre, néanmoins, dans leur exécution qui nous semblerait 
devoir beaucoup gagner à être plus soignée. Si tout était exécuté comme les deux 
vasques décorées en réserve sur fonds bleus et jaunes en zones alternées, nous n’aurions 
que des éloges sans restrictions à donner aux travaux de M. Devers. M. Deck est 
toujours le premier par l'éclat de ses émaux, qu'il les emploie soit à imiter les faïences 
arabes et les faiences persanes qui ont beaucoup de partisans cette année, soit à pro- 
duire des pièces originales qui marqueront, car elles ont un cachet d'époque. Nous 
indiquerons entre autres une assiette où M. Ranvier a peint un page. Ce peut être un 
souvenir des majoliques italiennes, mais par la fabrication et l'aspect c’est une création 
moderne. MM. Collinot et Ci° reproduisent aussi le décor persan dans des tons un 
peu pales avec le concours de M. Adalbert de Beaumont, qui montre plus de couleur 
dans ses écrits. M. Longuet s’y essaye avec un grand succès, M. Macé l’applique sur 
la porcelaine. Ce dernier ne demande point ses modèles à la céramique persane, mais 
aux miniatures qui lui fournissent des motifs trés-fins qu'il emploie avec beaucoup de 
goût. Nous citerons entre autres deux cache-pot à fond vert bordés de damasquines 
d'argent et ornés de médaillons à fleurs sur fond noir. Dans leurs imitations des. 
faiences italiennes, MM. Laurin et Jean nous semblent faire abus des violets de man- 
ganése, qui leur donnent souvent des tons froids. Les grandes piéces du premier, trop 
largement exécutées parfois, sont d'un excellent effet décoratif; celles du second pèchent 
souvent par l’exagération de la forme, mais tous deux possèdent des bleus lapis magni- 
fiques. 


Grâce à de persévérants efforts, les couleurs à reflets métalliques étendront bientôt 
| leur iris sur la faïence; en effet, M. Longuet, à côté de ses belles imitations persanes, 
| it montre deux échantillons de rouge rubis encore un peu lourd de ton et sans grand 
éclat, tandis que MM. Genlis et Rudhart exposent un certain nombre de pièces décorées 
dans le style hispano-moresque, en bleu et en jaune à l'aspect métallique. Les reflets 
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n'ont pas encore les orients de l’opale, mais c’est déjà quelque chose que d'être arrivé 
a des résultats qui semblent pratiques. Dans une fabrication d’un autre genre, il est 
convenable de citer les décors mordorés sur porcelaine, imaginés par MM. Gillet et 
Brianchon, et qui produisent des tons si agréables et si variés, bien que d’un aspect un 
peu fade. Enfin, nous retrouvons M. Choiselat avec de fort jolis panneaux décorés avec 
les naïades de Jean Goujon modelées en pate de porcelaine et s’enlevant en blanc sur 
un fond céladon. | 

L'art de l'émaillerie est représenté, pour les émaux cloisonnés, par M. Legost, qui 
sait au besoin donner une harmonie moins vibrante à ses couleurs, et pour les émaux 
peints par M. Claudius Popelyn , Parisien, et par un certain M. Julien Robillard, dont 
nous avons été très-heureux de voir les produits. Nous avons reconnu dans sa vitrine 
bon nombre de pièces qui ont passé souvent sous nos yeux comme émaux anciens, et 
dont nous avons toujours douté. Aujourd’hui nous ne doutons plus. Ces Léonard Li- 
mousin-la sont des Robillard. Mais nous devons avouer que lorsqu'il s’agit des Léonard 
Pénicaud, limitation est plus parfaite et la fraude des marchands plus difficile à recon- 
naître, pour peu que le trucage s’en mêle. 

Les fabricants de meubles, ayant eu le bonheur de placer leurs chefs-d’ceuvre de la 
dernière exposition internationale, ont été à peu près raisonnables dans celle-ci. La 
plupart des pièces par eux exposées ne dépassent pas la moyenne d’une fabrication de 
luxe. M. Chaix, cependant, a imaginé d'exécuter un meuble elliptique en ébène, qui 
est un compromis entre le temple de Vesta et quelque galant boudoir du xvin* siècle. 
Il a appelé cet édifice une pinacothèque. Nous lui préférons une simple bibliothèque en 
poirier sculpté; c'est moins ambitieux, de meilleur goût, et cela peut servir. Nous 
ferons le même éloge de l'armoire-étagère à trois corps de MM. Janselme fils et Godin. 
M. Mazaroz-Ribaillier ne nous a pas semblé heureux dans ja composition d’une armoire 
à glace, en bois noir, ornée d’émaux, dont les montants sont beaucoup trop lourds; de 
plus, il a été tout à fait malheureux dans la façon dont il a placé les ferrures apparentes 
d’un buffet en chène sculpté dans le style le plus fleuri du xv° siècle. Au lieu de 
remplir et d’orner avec ses ferrures les parties lisses des vantaux, comme le faisaient ces 
ignorants ouvriers du moyen age, l’ébéniste du xix° siècle, se croyant mieux avisé, les 
a fait brocher sur les délicates sculptures, de telle sorte que ces ferrures rompent les 
lignes et qu’elles s’attachent sur des moulures sans consistance et sans résistance. 

Il n’est plus besoin de faire venir de Perse les fines mosaïques d'ivoire, de bois et 
de cuivre. M. Marcelin les fabrique à Paris, ainsi que les marqueteries les plus com- 
pliquées ; et bientôt M. Gallais pourra exporter en Chine ou au Japon ses cabinets de 
laque, tant il imite avec bonheur les produits orientaux. Voilà de ces imitations que 
nous appellerons des conquêtes ; mais quant aux {issus imprimés imitant les applications 
de dentelles, ce n’est qu'une fantaisie passagère, qui appartient au mauvais côté de 
l'industrie française. Nous préférons l’œuvre patiente de M$. Gandillot, qui a retrouvé 
les belles guipures du xvr° et du xvii‘ siècle, telles qu'on les admire dans ces anciens re- 
cueils de modèles di punti in ario, punti tagliati et punti à reticello, dont M. Gi- 
rolamo d’Adda nous donnait, dans le dernier numéro de la Gazette des Beaux-Arts, 
l'intéressant catalogue. 

Parmi les arts décoratifs, il nous reste à signaler les imitations de marbre et de pierre 
exposées dans le portique construit par MM. Lippmann, Schneckenburger et Cie. Ces 
stucs, dans la fraîcheur d’une fabrication‘récente, surprennent par la variété de leurs 

apparences. Peuvent-ils résister au temps et aux intempéries? Quant aux imitations de 
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marqueterie de MM. Caubet et Ci‘, il nous semble impossible de pousser plus loin 
l'effet du trompe-l'œil. Nous devons citer aussi les tentures en carton repoussé de 
M. E. Armengaud, exécutés généralement avec goût et se rattachant à ce système de 
décoration par teintes plates, qui a fait une heureuse révolution dans l’industrie des 
papiers peints. 

Si nous nous arrêtons un moment dans les salles où sont exposés les dessins des 
écoles qui, de tous les points de la France, ont envoyé les œuvres de leurs élèves, ce 
sera pour signaler la supériorité de celles que dirigent, à Paris, MM. Lequien, et les 
excellents résultats qu'ils obtiennent de l'étude du modelage combinée avec celle du 
dessin. Quiconque a donné un modèle à l'industrie sait l'avantage qu’il y a de pouvoir 
exprimer sa pensée par un relief plus facilement compris de l’ouvrier que le dessin le 
plus habilement exécuté. D'ailleurs, l'inventeur lui-même se rend mieux compte de sa 
pensée, et corrige souvent, l’'ébauchoir à Ja main, ce qu'il avait imaginé avec son crayon. 
Les obstacles de la réalisation le tempèrent. 

Il v a d'excellentes intentions dans les écoles des Frères, et nous ne sommes point 
de ces libéraux fanatiques qui repoussent l’instruction lorsqu’elle est apportée par les 
mains cléricales. Instruisons d’abord, nous discuterons ensuite. I] peut sortir aussi un 
grand artiste de ces écoles de dessin où l’enseignement est si banal. La chose est pos- 
sible, mais ne vaut-il pas mieux révéler à ce grand artiste futur le vrai.et le beau par 
le choix des modèles, que de lui mettre des instruments en main pour qu'il en fasse tout 
d’abord un mauvais usage? 

Le musée rétrospectif, nous l'avons dit, est peu de chose. La cathédrale d'Angers a 
envoyé une série de tapisseries exécutées pour Louis EF d'Anjou et Marie de Bretagne, 
morts, l’un en 1384, l’autre en 1404, de la fin du x1v° siècle et des commencements du 
xv, qui représentent les scènes de l’Apocalypse en figures de grandes dimensions. Plusieurs 
de ces figures sont fort belles, notamment celle de saint Jean, écrivant les scènes où son 
imagination le fait assister, et il n’est personne qui ne soit frappé du grand caractère 
décoratif de ces tapisseries d’une exécution si simple. I y a trop de confusion dans 
d’autres tapisseries légendaires de la fin du xv‘ siècle ; mais l’art se relève au xvn° avec 
quelques magnifiques tentures des Gobelins prêtées par le Garde-Meuble. 

Un certain nombre de faiences hispano-moresques et françaises appartenant a 
M. Mathieu Meusnier, statuaire; des armes, de la ferronnerie et des broderies appar- 
tenant à M. de Laherche, de Beauvais, et des spécimens de faïences de Rouen et de 
Moustiers, fort bien choisis par Me E. Cardon, complètent avec plusieurs belles mi- 
niatures italiennes du xv° siècle tout le musée rétrospectif. Ce n’est qu’une pierre 
d'attente, espérons-le, pour l’une de ces exhibitions dont Paris et la France possèdent 
les éléments disséminés, et qui, réunis, pourront présenter un aussi magnifique spec- 
tacle que ceux donnés naguère en Angleterre : à Manchester, en 1859, et à Londres. 
lan dernier. : 


ALFRED DARCEL. 


EWS: 5D ART 


HISTOIRE DE L'ART PENDANT LA REVOLUTION considéré principalement 
dans les estampes. Ouvrage posthume de M. Jules Renouvier, suivi 
d'une étude du même sur J.-B. Greuze, avec une notice biographique 
el une table par M. Anatole de Montaiglon. 


E livre est un ouvrage posthume de M. Renouvier, que la Gazelle des 


Beaux-Arts s honore d’avoir compté parmi ses collaborateurs les plus zélés. 


= Les nombreux articles publiés par cet écrivain dans ce recueil, qui a eu 
les dernières pages sorties de sa plume, nous dispensent de louer ici le goût délicat, 
l’érudition profonde, et la nouveauté de vues qui distinguent tous ses travaux. Signaler 
à nos lecteurs un livre nouveau de Renouvier, et leur dire que ce livre a fait long- 
temps l’objet de ses préoccupations, n’est-ce point suffisamment le recommander a leur 
attention, et ne devons-nous point nous estimer heureux, quand un critique aussi con- 
sciencieux et aussi éclairé veut bien nous expliquer le mouvement de l’art pendant ces 
temps de révolution qui renouvellent les peuples et forment leur génie? 

« Je voudrais, dit-il, en terminant son introduction , examiner les ouvrages d’art 
produits pendant la Révolution, en acceptant toutes les conditions que leur firent les 
événements. Ces conditions sont complexes, les unes heureuses, les autres dures et dif- 
ficiles : sentiments nouveaux, exaltés jusqu’à la passion; renaissance. antique, aussi 
marquée qu'au xvi® siècle; antécédents corrompus et seduisants; défection du patro- 
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nage accoutumé de la Cour, de l'Église, des seigneurs et des financiers ; gouvernement 
forcé à la parcimonie ; préoccupation du public; enfin, misère inévitable des artistes. 
Dans cette crise, cependant, l’art me paraît se renouveler, acquérir un idéal inconnu , 
des types de beautés rajeunis, des réalités plus saisissantes et des conceptions plus 
vastes; il me paraît surtout riche en éléments et en promesses, auxquelles le temps 
seul a fait défaut. Pour en donner l'historique et l'inventaire, je me propose de par- 
courir les faits généraux relatifs aux arts, les institutions, les concours et les exposi- 
tions de la République ; ensuite, de passer en revue les artistes qui se sont produits dans 
les divers genres de gravure; enfin, de récapituler les sujets principaux dans lesquels 
l’actualité et l'innovation ont pu se montrer. » 

Si nous n’admettons point, avec M. Renouvier, que la Révolution ait créé dans les 
arts un idéal inconnu avant elle, si nous réprouvons même cette idée dominante du 
livre, nous reconnaitrons cependant, et très-volontiers, que son histoire est la plus 
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complète qui ait été faite jusqu'alors, et qu’elle est celle qu’on peut consulter avec le 


plus de fruits pour connaître l’état de nos arts pendant la Révolution. % : 
Nous rendrons également justice au dévouement et au talent judicieux dont a fait a 
preuve M. de Montaiglon, en mettant en ordre les manuscrits laissés par M. Renouvier. 4 
Nous le louerons aussi pour sa table excellente, qui facilite les recherches des curieux, <j 
pour ses savantes annotations, qui donnent beaucoup de valeur à ce volume, et pour ee 
les pages émues dans lesquelles il a retracé la vie littéraire de M. Renouvier. E. G. Ce 


LA PERLE ET LA VAGUE, gravure de M. Carey, d’après M. Baudry. 


AIRE vite et bien sont deux conditions trop difficiles à remplir à la fois pour a 
qu’on n'ait pas souvent à opter entre l’une ou l’autre. Ayant obtenu l’au- ¥ 
. . . . . a 
torisation de reproduire les deux tableaux qui ont eu, au dernier salon, à 1 
les deux succès les plus légitimes, la Gazette des Beaux-Arts avait pensé * 
qu'il conviendrait plus à ses abonnés d'attendre les gravures pendant quelques mois, 
que de les avoir exécutées trop à la hâte. Aujourd’hui, nous donnons la Perle et la . 
Vague, gravée d’après M. Baudry, par M. Carey, avec un talent que nous n'avons pas * 
besoin de louer, puisque nos lecteurs en ont les preuves sous les yeux. Le mois pro- À 
chain, nous publierons la Vénus de M. Cabanel, gravée par M. Flameng. Ceux de nos 3 
abonnés qui, conformément à nos avis, auraient attendu jusqu'alors pour livrer le % 
4 xive volume de la Gazelte a leur relieur, pourront y faire placer cette gravure à la ; 
page 484, dans l’article sur le Salon de 1863, en regard des appréciations si justes de 
notre collaborateur M. Paul Mantz; ceux, au contraire, qui auraient déjà fait habiller 
ce xiv® volume, devront la mettre ici même, en face de ces quelques lignes, aux- Fr 4 
quelles la table des matières reportera également. 1 
, 
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La Perle et la Vague, tableau de M. Baudry, gravé par M. Carey, 
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Portrait d’Horace Vernet, gravé par M. Gaillard, d’après Paul Delaroche. 
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EL ’Hnnocemcee, tableau de Prud’hon, gravé par M. Flameng. 
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La Halte, tableau de M. Meissonier, gravé par M. Flameng. 
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EL’ Amgeélique, tableau de M. Ingres, gravé par M. Flameng. 
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La Source, tableau de M. Ingres, gravé par M. Flameng. 


Épreuves avant toute lettre. . . . . . . 30 fr. 
== OMIA CHINE BA Geas cao A à 
nt ENCRES SC la Die 6 ” 
: Portrait de M. Mleissonier, gravé par M. Regnault. 
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Le Sergent rapporteur, eau-forte de M. Meissonier. 


Épreuves avec la marque d’un astérisque . 42 fr. 
(Il n'en a été tiré que 50 épreuves.) 


- Épreuves avec l’astérisque effacé . . . .  6fr. 
Saint Sébastien, tableau de Léonard de Vinci, gravé par M. Flameng. 
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EL’ Audience, tableau de M. Meissonier, gravé par M, Carey. 
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Parait une fois par mois. Chaque numéro est composé de 64 8 fouilles. in- 8°, 
sur papier grand aigle; il est en outre enrichi d’eaux-fortes tirées à part et de gravures 
imprimées dans le texte, reproduisant les objets d'art qui y sont décrits, tels que _ 
tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maîtres, monuments d'architecture, nielles, 
médailles, vases grecs, ivoires, émaux, armes ancien, piéces d'orfévrerie | ariches 
_reliures, objets de haute curiosité. 
Les 12 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes de 600 pages 4 
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“PRIX DU VOLUME : 20 FRANCS ~ 
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Quelques exemplaires sont Re A sur papier de Hollande avec des éf 
avant la lettre, tirées sur Chine. L’abonnement à ces exemplaire 
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ET DE LA GURIOSTRE | ae a 
PARAIT LE DIMANCHE Sar Se 
i DANS LE FORMAT DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Elle forme, a la fin de l'année, un volume de près de 500 pages, qui contient e 
compte rendu complet et les annonces des ventes |de tableaux, dessins, estampes 
bronzes, ivoires, médailles, livres rares, autographes; émauy, porcelaines, à armes et 
autres objets de curiosité; des correspondances étrangères ; des nouvelles des galeries | | 
publiques et des ateliers: 4 bibliographie complète des livres, articles de veu s et. 
estampes publiés en France et à l'étranger, ete., ete. — & 
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Paris et départements : un an, 10 Fe mois, 6 fr. 
Les Abonnés à ane année entière de la Gazette des Bear AE reçoivent gratuitement 
la Chronique des Ants et de La Curiosité. Pig 
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ON S’A DONNE : 
La 


CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE& LA FRANCE ET DE L lÉRRANGER. 
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ou en envoyant franco un bon sur la poste. À 
adressé au Directeur de la GAZETTE pte tgp BEAUX- ARTS. 
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